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(1) Les Hollandais ẽcrivent & impriment Ber-have. 
& chez eux ſe prononce ov. Mais nous devons Ecrire 
ſuivant note prondngistion. On imprighetbys les jours 
We/tphalie, Wirtemberg Wirsbourg ; on ne fait pas que 
ce caractère I/ eſt Py conſonne des allemands. Les al- 
lemands prononcent Veſtphalie, Virtemberg; Virs- 
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ARTICLE PREMIER. 


Tableau hiſtorique du Commerce 


de l'Inde. 


Impiger extremos curris ,. mercator ad Indos, 
Per mare, pauperiem fugiens, per ſaxa, per ignes. 
H OR. Epiſt. Lib. 4. | 
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Scr 3 
; D ES que FInde fut un peu connue 


. des Barbares de Foccident & du 
T2578 nord, elle fut l'objet de leur cu- 
pidite; & ne le fut encore davantage, quand ces 
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Barbages , devenus polices & induſtrieux ſe 
firent de nouveaux beloins. 

On fait aſſez qu'a peine ont eut paſſe les 
mers qui entourent le midi & Porient de 
PAfrique , on combattit vingt peuples de 
FInde, dont auparavant on ignorait Pexiſten- 
ce, Les Albuquerques & leurs ſucceſſeurs ne 
purent parvenir a fournir du polvre & des 
toiles en Europe que par le carnage. 

Nos peuples Europeans ne decouvrirent 
PAmerique que pour la devaſter, & pour Par- 
roſer de ſang; moyennant quoi ils eurent 
du cacao, de l'indigo, du ſucre, dont les 
cannes furent tranſportẽes d' Europe dans les 
climats chauds de ce nouveau monde; ils 
rapportèrent quelques autres denrecs, & ſur- 
tout le quinquina: mais ils y contractèrent 
une maladie auſſi affreuſe qu'elle eſt honteuſe 
& univerſelle, & que cette ecorce d'un ar- 
bre du Peroune gueriffait pas. 

A Vegard de Yor & de Pargent du Perou 
& du Mexique, le public n'y gagna rien 
puiſqu'il eſt abſolument egal de fe procurer 
les memes nẽceſſitẽs avec cent marcs, ou a- 
vec un marc. Il ſerait meme tres avantageux 
au genre humain d'avoir peu de mẽtaux qui 
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ſefvent de gages d'Echange : parce qu' alors le 
commerce eſt bien plus facile : cette verite 
eſt demontree en rigueur. Les premiers poſ- 
ſeſſeurs des mines. font à la verite reelle- 
ment plus riches d'abord que les autres, 
ayant plus de gages d'echange dans leurs 
mains; mais les autres peuples auſſitot leur 
vendent leurs denrees à proportion: en tres 
peu de temps l'égalité s'ẽtablit, & enfin 
le peuple le plus induſtrieux devient en 
effet le plus riche. 
Perſonne n'ignore quel vaſte & malheu- 
reux Empire les Rois d'Eſpagne acquirent 
aux deux extremites du monde, ſans ſortir 
de leur palais, combien PEſpagne fit paſſer 
d'or, d'argent, de marchandiſes precieuſes 
en Europe, ſans en devenir plus opulente; 
Xa quel point elle etendit ſa domination en 
ſe dẽpeuplant. | 
L'hiſtoire des grands établiſſements Hol- 
landais dans l'Inde eſt connue, de meme 
que celles des colonies Anglaiſes qui s'ten- 
dent aujourd'hui de la Jamaique à la baye 
d' Hudſon; c'eſt-a-dire depuis le voiſinage 
du tropique juſqu'a celui du pole. 
Lies Frangais, qui ſont venus tard au 
A 2 
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partage des deux mondes, ont perdu à la 
guerre de 1756 & à la paix tout ce quiils 
avaient acquis dans la terre-ferme de PA- 
merique ſeptentrionale, ot ils poſſedaient 
environ quinze cent lieues en longueur, & 
environ ſept à huit cents en largeur. Cet 
immenſe & miſerable pays était tres a char- 
ge i VEtat, & fa perte à etc encor plus 
funeſte. 

Preſque tous ces vaſtes domaines, ces 
ẽtabliſſements diſpendieux, toutes ces guer- 
res entrepriſes pour les maintenir, ont Etc 
le fruit de la moleſſe de nos villes & de 
Pavidite des marchands, encor plus que de 
Parmbition des Souverains. 

C'eſt pour fournir aux tables des bour- 
geois de Paris, de Londres & des autres 
grandes villes, plus depiceries qu'on n'en 
conſommait autrefois aux tables des Princes: 
Ccelt pour charger des ſimples citoyennes de 
plus de diamans que les Reines n'en por- 
talent à leur ſacre: c'eſt pour infecter con- 
tinuellement ſes narines d'une poudre de- 
goutante, pour s'abreuver, par fantaiſie, 
de certaines liqueurs inutiles, inconnues 
a nos peres qu'il s'eſt fait un commerce 
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immenſe toujours deſavantageux aux trois 
quarts de l'Europe; & c'eſt pour ſoutenir 
ce commerce que les Puiſſances ſe ſont fait 
des guerres, dans leſquelles le premier 
coup de canon tire dans nos climats met 
le feu à toutes les batteries en Amerique 
& au fond de l'Aſie. On s'eſt toujours 
plaint des impots, & ſouvent avec la plus 
juſte raiſon; mais nous n'avons jamais 
reflechi que le plus grand & le plus rude 
des impots eſt celui que nous impoſons 
fur nous-memes par nos nouvelles delica- 
teſſes qui ſont devenues des beſoins, & 
qui ſont en effet un luxe ruineux , quoi 
qu'on ne leur ait point donne le nom 
de luxe. | 
Il eſt tres vrai que depuis Vaſco de Ga- 
ma, qui doubla le premier la pointe de la 
terre des Hottentots, ce ſont des mar- 
chands qui ont change la face du monde. 
Les Japonois, ayant ẽprouvẽ Finquietude 
turbulente & avide de quelques - unes de 
nos nations Europeanes , ont <te aſſez heu- 
reux & aſſez puiſſants pour leur fermer 
tous leurs ports, & pour n'admettre cha- 
que annee qu'un ſeul vaiſſeau d'un petit 
: | 2 
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peuple, qu'ils traitent avec une rigueur & 

un mepris (*) que ce petit peuple ſeul eſt 
3 de ſupporter, quoiqu'il wit très 
puiſſant dans Pinde orientale. 

Les habitans de la vaſte preſqu'ile de 
Pinde n'ont eu ni ce pouvoir, ni le bon- 
heur de ſe mettre, comme les Japonois, 
a Fabri des invaſions Etrangeres. - Leurs 
provinces maritimes ſont , depuis plus de 
deux-cents ans, le theatre de nos guerres, 
Les ſucceſſeurs des Bracmanes, de ces 
inventeurs de tant d'arts, de ces amateurs 
& de ces arbitres de la paix, font devenus 
nos Facteurs, nos negociateurs mercenaires, 
Nous avons deſole leur pays, nous l'avons 
engraifſe de notre ſang. Nous avons mon- 
tre combien nous les ſurpaſſons en courage 
& en mechancete, & combien nous leur 
ſommes inferieurs en ſageſſe. Nos nations 
d' Europe fe ſont. detruites rẽciproquement 
dans cette meme terre od nous n'allons 
chercher que de Vargent, & od les premiers 
Grecs ne voyageaient que pour s'inſtruire. 


(I eſt très vrai que dans le commencement de 
la revolution de 1638, on obligea les Hollandais 
comme les autres à marcher ſur le cruciſix. 
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La Compagnie des Indes Hollandaiſe fe- 
fait déjà des progres rapides, & celle d' An- 
gleterre ſe formait, lorſqu'en 1604 le 
grand Henri accorda, malgrẽ l'avis du Duc 
de Sulli, le privilège excluſif du commerce 
U. dans les Indes à une Compagnie de mar- 
4 chands plus intẽreſſẽs que riches & nulle- 
| ment capables de ſe ſoutenir par eux-memes. 
On ne leur donna qu'une Lettre-Patente , 
, & ils reſterent dans P'inaction. | 
Le Cardinal de Richelieu crea en 1642 
1 une efpece de Compagnie des Indes; mais 
| elle fut ruinẽe en peu d*annees, Ces tentati- 
3 ves ſemblerent annoncer que le genie Fran- 
cais n*etait pas auſſi propre à ces entrepriſes 
que le genie attentif & ceconome des Hol- 
landais , & que Feſprit hardi, PPE 
& opiniatre des Anglais. LS 
Louis XIV, qui allait à la gloire & à Fa- Ecablife 
vantage de 1a nation par toutes les routes, 5 
fonda en 1664, par les ſoins de Pimmortel * 
Colbert, une Compagnie des Indes puiſſan- en France. 
* te: il lui accorda les privilèges les plus uti- 
1 les, & Paida de quatre millions tires de ſon 
|  Epargne, leſquels en feraient environ huit 
d aujourd'hui. Mais, d'annee * annee la ea - 
5 4 
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pital & le credit de la Compagnie deperirent, 


La mort de Colbert detruiſit preſque tout. 
La ville de Pondicheri , fur la cote de Co- 
romandel , fut priſe par les Hollandais en 
1693. Une Colonie . etablie à Madagaſcar 


fut entierement ruinee. 


Ce qui avait ẽtẽ la principale cauſe du 4 
periſſement total de ce commerce, avant la 
perte meme de Pondicheri, ẽtait, a ce qu'on 
a cru, Pavidite de quelques Adminiſtrateurs 
dans Finde, leurs jalouſiès continuelles, Pin- 
tẽrẽt particulier qui s oppoſe toujours au 


bien general, & la vanite qui prefere com- 


me on diſait autrefois , le paraitre a Petre; 
defaut qu'on a ſouvent reproche a la na- 
tion. 9 

Nous avons vu de nos yeux, en 1719, 


par quel ẽtonnant preſtige cette Compagnie 


renaquit de ſes cendres. Le ſiſteme chimeri- 


_ quedeLaſſ, qui bouleverſa toutes les for- 


tunes , & qui expoſait la France aux plus 
grands malheurs, ranima pourtant Feſprit de 
commerce. On rebatit Pedifice de la Com- 
pagnie des Indes avec les decombres de ce 


ſyſtème. Elle parut d'abord auſſi floriſſante 


gue gelle de Batavia; mais elle ne le fut 
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effectivement qu'en grands prẽparatifs, en 
magazins, en fortifications, en depenſes 
d'appareil, ſoit a Pondicheri, ſoit dans la 
ville & dans le port de. FOrient en Breta- 
gne, que le miniſtere de France lui conceda, 
& qui correſpondait avec ſa capitale de VIn- 
de. Elle eut une apparence impoſante; mais 
de profit reel, produit par le commerce, elle 
n'en fit jamais. Elle ne donna, pendant ſoi- 
xante ans, pas un ſeul dividende du dẽbit 
de ces marchandiſes. Elle ne paya ni les 

Actionnaires ni aucune de ſes dettes, en 
France, que de neuf millions que le Roi 
lui accordait par annẽe ſur la Ferme du ta- 
bac: de ſorte quien effet ce fut toujours le 
Roi qui paya pour elle. 

Il y eut quelques Officiers * 
de cette Compagnie , quelques Facteurs 
induſtrieux qui acquirent des richeſſes 
dans l'Inde: mais la Compagnie ſe ruinait 
avec eclat, pendant que ces Particuliers 
accumulaient quelques trẽſors. Il n'eſt gue- 
res dans la nature humaine de s'expatrier, de 
ſe tranſporter chez un peuple dont les mceurs 
contrediſent en tout les notres, dont il eſt 
tres difficile d'apprendre la Langue, & im- 
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poſſible de la bien parler, d' expoſer ſa ſantẽ 
dans un climat pour lequel on n'eſt point 
ne; enfin de ſervir la fortune des marchands 
de la capitale, ſans avoir une forte envie de 
faire la ſienne. Telle a ete la ſource de P- 
— A 
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ARTICLE SECOND. 
Commencemoit des premiers troubles de 


. Inde, & des animofit?s entre les Com 
| Pagnie F ran gaiſe & Anglaiſe. 


E Commerce, ce premier lien des hom- 
mes, Etant devenu un objet de guerre, 
& un principe de devaſtation , les premiers 
mandataires des Compagnies Anglaiſe & Fran- 
caiſe ; ſalaries par leur commettants ſous le 
nom de Gouverneurs, furent bientòt des eſ- 
pèces de Generaux d'armee : on les aurait 
pris dans PInde pour des Princes; ils fe - 
ſaient la guerre & la paix tantôt entr'eux, 
tantor avec les Souverains de ces contrees. 


hr cent Quiconque eſt un peu inftruit ſait que le 


nemen 


du Mogol. gouvernement du Mogol eſt , drpoms Gen- 
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giskan & probable ment longtems auparavant, 
un gouvernement feodal z tel à peu pres que 
celui d' Allemagne, tel qu'il fur erabli long. 
tems chez les Lombards, chez les Eſpagnols, 
& en Angleterre meme comme en France, 
& dans preſque tous les Etats de l'Europe: 
c'eſt Vancienne adminiſtration de tous les 
conquerants Scithes & Tartares, qui ont vomi 
leurs inondations ſur la terre. On ne congoit 
pas comment l' auteur de PEfprit des Loix a 
pu dire que la feodalite eſt un evinement ar- 
riv une fois dans le monde, & qui warrivera 
peut-ttre jamais. La feodalite n'eſt point un 
Evenement : c'eſt une forme tres ancienne , 
qui ſubſiſte dans les trois quarts de notre 
hemiſphere avec des adminiftrations differen- 
tes. Le Grand-Mogol eſt ſemblable a PEmpe- 
reur d' Allemagne. Les Souba ſont les Prin- 
ces de l' Empire, de venus Souverains chacun 
dans ſes provinces. Les Nabab ſont des poſ- 
ſeſſeurs de grands arriere - fiefs. Ces Sou- 
ba & ces Nabab ſont d'origine tartare & 
de la religion Muſulmane. Les Rala, qui 
jouiſſent auſſi de grands fiefs, ſont pour la 
plupart d'origine indienne, & de Pancien- 
ne religion des Brames. Ces Raia pofſedent 
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des provinces moins conſiderables , & ont 
bien moins de pouvoir que les Nabab & les 
Souba. C'eſt ce que nous confirment tous les 
mẽmoires venus de FInde. 

Ces Princes cherchaient a ſe detruire les 
uns les autres, & tout etait en combuſtion 
dans ces pays, depuis l'année 1739 de no- 


tre ere, annee mEmorable dans laquelle le 


Sha-Nadir, ayant d'abord protege PEmpe- 
reur de Perſe ſon maitre, & lui ayant en- 
ſuite arrache les yeux, vint ravager le nord 
de PInde, & ſe ſaiſir de la perfonne meme 
du Grand-Mogol.” Nous parlerons en ſon lieu 
de cette grand revolution, Alors ce fut a 
qui ſe jetterait ſur les provinces de ce vaſte 
Empire, qui ſe demembraient d'elles-memes. 
Tous ces Vice-Rois, Souba, Nabab, ſe diſ- 
putaient ces ruines z & ces Princes ſi fiers , 
qui dẽdaignaient auparavant d'admettre les 


neẽgocians Frangais en leur preſence, eurent 


recours a eux. Les Compagnies des Indes 
Frangaiſe & Anglaiſe, ou plutot leurs Agens, 
ſurent tour-a-tour les Allies & les Ennemis 


de ces Princes, Les Francais eurent d'abord 


de brillants avantages ſous le Gouverneur 


Dupleix; mais bientot apres les Anglais en 
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eurent de plus ſolides. Les Frangais ne pu- 
rent affermir leur proſperitez & les Anglais 
ont abuſe enfin de la leur. Voici le precis 
de ces Evenements, 


— 


— — — 


ARTICLE TROISIEME. 


Sommaire des Actions de LA BOUR“ 
DONNAYE & de DUPLEIX. 


Axs la guerre de 1741 pour la ſucceſſion 
| de la maiſon d' Autriche, guerre ſembla- 
ble en quelque ſorte à celle de 1701 pour la 
ſucceſſion d' Eſpagne, les Anglais prirent bien- 
tot le parti de Marie-T hereſe reine de Hons 
grie, depuis Imperatrice. Des que la ruptu- 
re entre la France & VAngleterre éclata, il 
fallut ſe battre dans I Amerique & dans V'In- 
de, felon Puſage. 

Paris & Londres ſont rivaux en Europe : 
Madras & Pondicheri le ſont encor plus dans 
PAſie; parce que ces deux villes marchandes 
| ſont plus voiſines, ſituces toutes deux dans 
la meme. province, nommee Arcat ou Arcat- 
te, à quatre-vingt mille pas geometriques 
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Pune de l'autre, feſant toutes deux le meme 
commerce, diviſces par la religion, par la 
jalouſie, par Vinteret & par une antipathie 
naturelle, Cette cangrène, apportẽe d' Euro- 
pe, Yauginente & ſe fortifie ſur les cotes de 
Pinde. | 

Nos Europeans , qui vont mutuellement 
ſe detruire dans ces climats, ne le font ja- 
mais qu' avec de petits moyens. Leurs armes 
ſont rarement de quinze- cents hommes effec- 
tifs yenus de France ou d' Angleterre; le reſte 
eſt compoſe d' Indiens qu'on appelle Cepois 
ou Cypais ; & de noirs, anciens habitans des 
Hes, tranſplantẽs depuis un tems immEmo- 
rial dans le continent, ou achetes depuis peu 
dans VPAfrique. Ce peu de reſſources donne 
ſouvent plus d' eſſor au genie. Des hommes 
entreprenants, qui auraient langui incon- 
nus dans leur patrie, ſe placent & s'lè vent 
d'eux-· méèmes dans ces pays lointains, od 
Pinduſtrie eſt rare & nẽceſſaire. Un de ces ge- 
nies audacieux fut Mahe de la Bourdonnaye, 
natif de St. Malo, le Duguetrovin de ſon 
temps, ſuperieur a Duguẽtrouin par Pintelli- 
gence, & egal en courage. Il avait ẽtẽ utile 
à la Compagnie des Indes dans plus d'un 


. % 
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: voyage, & encor plus à lui-meme. Un des 


Directeurs lui demandant comment il avait 


bien mieux fait ſes affaires que celles de ſa 


Compagnie? c'eſt, rẽpondit- il, parce que Pai 
ſuivi vos inſtructions dans tout ce qui vous 
regarde, & que je n'ai ẽcoutẽ que les mien- 
nes dans mes interets. Ayant ẽtẽ nommé 
Gouverneur de l'Ile de Bourbon par le Roi 
avec un plein pouvoir, quoiqu'au nom de la 
Compagnie, il arma des vaiſſeaux a ſes frais, 
forma des matelots, leva des ſoldats, les diſ- 
ciplina, fit un commerce avantageux à main 
armee: il crea en un mot l'Iſle de Bourbon. 
Il fit plus; il diſperſa une eſeadre Anglaiſe 
dans la mer de Plnde;- ce qui n'ẽtait ja- 
mais arrive .qu'a lui, & ce qu'on n'a pas 


reve depuis. Enfin il aſſiẽgua Madras, & for- La Bour- 


ga cette ville importante à capituler. donnaye 
Pe 8 prend 

Les ordres precis du Miniſtere Frangais Madras 
en Sept. 


Etaient de ne garder aucune conquete en 
terre-ferme. Il obẽit. Il permit aux vain- 
cus de racheter leur ville pour environ 
neuf millions de France, & ſervit ainſi le 
Roi ſon maitre & la Compagnie. Rien ne 
fut jamais dans ces contrees ni plus utile, 
ni plus glorieux. On doit ajouter, pour 
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Thonneur de la Bourdonnaye, que, dans 
cette expẽdition, il ſe conduiſit envers les 
vaincus avec une politeſſe, une douceur, 
une magnanimite dont les Anglais firent 
reloge. Ils eftimerent & ils aimerent leur 
vainqueur. Nous ne parlons que d'après 
des Anglais revenus de Madras, qui n'a- 
vaient nul intẽrèt de nous deguiſer la vẽ- 
rite. Quand les Etrangers eſtiment un En- 
nemi, il ſemble qu'ils avertiſſent ſes com- 
patriotes de lui rendre juſtice. 
Le Gouverneur de Pondicheri, Dupleix, 
rẽprouva cette capitulation; il oſa la faire 
caſſer par une deliberation du Conſeil de 
Pondicheri, & garda Madras, malgre la 
foi des Traites & les loix de toutes les 
nations. Il accuſa la Bourdonnaye d'infi- 
delite : il le peignit à la Cour de France 
& aux Directeurs de la Compagnie comme 
un prẽvaricateur qui avait exigẽ une ran- 
gon trop faible, & regu de trop grands 
| preſens. Des Directeurs, des Actionnaires 
Joignirent leurs plaintes à ces accuſations. 
Les hommes en general reſſemblent aux 
chiens qui heurlent, quand ils entendent 


de loin d'autres chiens heurler. 
| Enfin 
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Enfin les cris de Pondicheri ayant anime Enferme 
le Miniſtere de Verſailles , le vainqueur de 3 
Madras, le ſeul qui avait ſoutenu l'honneur recom- 
du Pavillon Frangais . fut enferme à la Baſ- Pente. 
tile par lettre de cachet. Il languit dans cette 
priſon pendant trois ans & demi; ſans pou- 
voir jouir de la conſolation de voir ſa famil- 
le. Au bout de ce temps les Commiſſaires du 
Conſeil qu'on lui donna pour juges, furent 
forces par Vevidence de la verite, & par le 
reſpect pour ſes grandes actions, de le decla- ——— 
rer innocent. Mr. Bertin, Pun de ſes juges, e 
depuis miniſtre d'Etat, fut principalement 
celui dont Pequite lui ſauva la vie. Quelques 
ennemis que ſa fortune, ſes exploits & ſon 
mérite lui ſuſcitaient encore, voulaient ſa 
mort. Ils furent bientot ſatisfaits; il mourut 
au ſortir de ſa priſon d'une maladie cruelle 
que cette priſon lui avait cauſce, Ce fut la 
rẽcompenſe du ſervice memorable rendu a ſa 
patrie. 

Le gouverneur Dupleix s'excufa dans ſes 
mẽmoires ſur des ordres ſecrets du miniſte- 
re. Mais il n'avait pu recevoir à ſix mille 
lieues des ordres concernant une conquete 
qu'on venait de faire, & que le miniſtère de 
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France n'avait jamais pu prẽ voir. Si ces or- 
dres funeſtes avaient ẽtẽ donnẽs par prẽvoy- 
ance, ils ẽtaient formellement contradictoiĩres 
avec ceux que la Bourdonnaye avait aportẽs. 


Le miniſtere aurait eu A ſe reprocher non- 


ſeulement la perte de neuf millions dont on 
priva la France en violant la capitulation, 
mais ſurtout le cruel traitement dont il 
paya le genie, la valeur & la magnanimitẽ 


de la Bourdonnaye. 


Dupleix 
ſauve 
Pondi- 

cheri en 


Mr. Dupleix répara depuis ſa faute 
afffeuſe & ce malheur public, en defen- 
dant Pondicheri pendant quarante deux 


1745 jours de tranchee ouverte, contre deux 


amiraux Anglais ſoutenus des troupes d'un 
Nabab du pays. II ſervit de general , d'in- 
genieur , d'artilleur, de munitionnaire ; ſes 
ſoins ſon activite, fon induſtrie & la valeur 
eclairee de Mr. de Buſly , officier diſtingue, 
ſauverent la ville pour cette fois, Mr, de Buſ- 
ſy ſervait alors dans la troupe de la Compa- 
gnie qu'on nommait le bataillon de FInde. Il 
Etait venu de Paris chercher ſur le rivage de 
Coromandel la gloire & la fortune. ]1 y trou- 


va Pune & l'autre. La Cour de France re- 


compenſa Dupleix en le decorant du grand 
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cordon rouge, & du titre de Marquis. 


La faction Frangaiſe & PAnglaiſe, Vune 
ayant converſe la capitale de ſon commerce, 
Pautre ayant perdu la ſienne, s'attachaient 
plus que jamais à ces Nabab, à ces Souba 


dont nous avons parlẽ. Nous avons dit que 


Empire ẽtait devenu une anarchie. Ces Prin- 


ces Etant toujours en guerre les uns contre 


les autres, ſe partagaient entre les Frangais 
& les Anglais; ce fut une ſuite de guerres 
civiles dans la preſqu' Ile. 

Nous n'entrerons point ici dans les details 
de leurs entrepriſes; aſſez d'autres ont écrit 
les querelles, les perfidies des Nazerzin- 
gues, des Mouzaferzing, leurs intrigues, 
leurs combats, leurs aſſaſſinats. On a les jour- 
naux des fieges de vingt places inconnues 
en Europe, mal fortifièes, mal attaquees 
& mal defendues; ce n'eſt pas là notre 


ſilence l'action d'un officier Frangais nom- 


objet. Mais nous ne pouvons paſſer ſous Aion 
unique 


d'un ofi- 


mè de La Touche, qui avec trois cent ſol- cier nom- 

dats ſeulement, pénétra la nuit dans le 

camp d'un des plus grands princes de ces 

contrees, lui tua douze cent hommes ſans 

perdre plus de trois ſoldats, & diſperſa par 
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ce ſucces inout une armee de pres de ſoi- 
xante mille indiens, renforces de quelques 
troupes Anglaiſes. Untelevenement fait voir 
que le habitans de FInde ne ſont gueres plus 
difficiles à vaincre que l'ẽtaient ceux du 
Mexique & du Perou. Il nous montre com- 
bien la conquete de ce pays fut facile aux 
Tartates, & à ceux qui Pavaient ſubjuguc 
auparavant. | 
Les mœurs, les uſages antiques ſe ſont 
conſerves dans ces contrees ainſi. que les 
habillements, tout y eſt le contraire de nous ; 
la nature & Part n'y ſont point les memes. 
Parmi nous, apres une grand bataille 
les ſoldats vainqueurs n'ont pas un denier 
d'augmentation de paye. Dans PFinde apres 
un petit combat les Nabab donnaient des 
millions aux troupes d*Europe qui avaient 
pris leur parti. Chandazaeb, Pun des prin- 
ces proteges par Mr. Dupleix, fic preſent 


aux troupes d'environ deux - cent mille, 


francs, & d'une terre de neuf à dix mil- 
le livres de rente A leur commandant le 
Comte d'Auteuil. Le Souba Mouzaferzingue 


en une autre occaſion fit diſtribuer douze 


cent cinquante mille livres à la petite ar- 
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mee Francaiſe, & en donna autant a la 
Compagnie. Mr. Dupleix eut encor penſion 
de cent mille roupies, deux cent quaran- 
te mille livres de France dont il ne jouit 
Pas longtems : un ouvrier gagne trois ſous 
par jour dans VInde: un grand a de quoi 
faire ces profuſions. 

Enfin, le vice - gerent d'une Compagnie Dupleix 
marchande regut du grand Mogol une pa- Jas bin. 
tente de Nabab. Les Anglais lui ont ſou- de en 
tenu que cette patente ẽtait ſupoſee, que 
c'ẽtait une fraude de la vanite pour en 
impoſer aux nations de l'Europe dans l'In- 
de. Si le gouverneur Francais avait uſe d'un 
tel artifice, il lui ẽtait commun avec plus 
d'un Nabab & d'un Souba. On achetait à la 
cour de Deli de ces faux diplomes, qu'on 
recevait enſuite en ceremonie par un hom- 
me apoſte ſoi-diſant commiſſaire de PEm- 

"=p pereur. Mais ſoit que le Souba Mouſafer- 
| ringue & le Nabab Chandazatb protecteurs 
Xx proteges de la Compagnie Frangaiſe euſ- 

ſent en effet obtenu pour le gouverneur 

de Pondicheri ce diplome imperial , ſoit 

qu'il fut ſuppoſe, il en jouiſſait hautement. 

Voila un agent d'une ſociete marchande 
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devenu ſouverain, ayant des ſouverains 3 
ſes ordres. Nous ſavons que ſouvent des 
Indiens le traiterent de Roi, & ſa femme 
de Reine. Mr. de Buſſi qui s'ẽtait ſignalé 
à la defenſe de Pondicheri, avait une di- 
gnitẽ qui ne ſe peut mieux exprimer que 
par le titre de general de la cavalerie du 
grand Mogol. II fefait la guerre & la paix 
avec les Marates, peuple guerrier que nous 
ferons connaitre, qui vendait ſes ſervices 
rantot- aux Anglais, tantot aux Frangais. 
Il affermiſſait fur leurs trones des princes 
que Mr. Dupleix avait crees, 

La reconnaiſſance fut proportionnẽe aux 
ſervices. Les richeſſes ainſi que les hon- 
neurs en furent la recompenſe. Les plus 
grands Seigneurs en Europe n'ont ni au- 
tant de pouvoir, ni autant de ſplendeur; 
mais cette fortune & cet &clat paſſerent en 
peu de temps. Les Anglais & leurs alliés 
battirent les troupes Frangais en plus 
d'une occaſion. Les ſommes immenſes don- 
nees aux ſoldats par les Souba & les Na- 
bab Etaient en partie diſſipẽes par les dé- 
bauches, & en partie perdues dans les 
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combats; la caiſſe, les munitions, les pro- 
viſions de Pondicheri ẽpuiſces. 


La petite armee qui reſtait a la France, , —— 


<tait commande par le Major Laff, neveu 


de ce fameux Laſſ qui avait fait tant de mal 


au royaume, mais à qui Pon devait la Com- 
pagnie des Indes. Ce jeune Ecoſſais combat- 
tit contre les Anglais en brave homme; mais 
prive de ſecours & de vivres, ſon courage 
<tait inutile. Il mena la Nabab Chandazaeb 
dans une Ile formee par des rivieres , nom- 
mee Cheringam apartenante aux Brames, 
Il eſt peut ètre utile d'obſerver ici que 
les Brames ſont les ſouverains de cette Ile. 
Nous avons beaucoup de pareils exemples 
en Europe. On pourait meme aſſurer qu'il 
y en a eu dans toute la terre, Les Bracma- 
nes furent autrefois, dit on, les premiers 


ſouverains de l'Inde. Les Brames leurs ſuc- - 


ceſſeurs ont conſervẽ de bien faibles reſtes 
de leur ancienne puiſſance. Quoiqu'il en 
ſoit, la petite armee Frangaiſe, commande 
par un Ecoſſais, & logee dans un monaſtere 
Indien, n'avait ni vivres, ni argent pour 
en acheter. Mr. Laſſ nous a conſervẽ la let- 
tre par laquelle Mr. Dupleix lui ordonnait 
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de prendre de force tout ce qui lui con- 


viendrait dans Je couvent des Brames, II 
que reſtait que deux ornements reputes ſa- 
crẽs; c*<taient deux chevaux ſculptẽs, cou- 


verts de lames d' argent, on les prit, on les 


vendit, & les Brames ne murmurerent pas, 


ils ne firent aucune reprẽſentation. Mais 
le produit de cette vente ne put empecher 


la troupe Frangaiſe de ſe rendre priſon- 
nière de guerre aux Anglais. Ils fe ſaiſi- 
rent de ce Nabab Chandazaeb pour qui le 
Major Laſſ combattait, & le Nabab Anglais 
compẽtiteur de Chandazaèb lui fit trancher 
la tete. Mr. Dupleix accuſa de cette barba- 
rie le Colonel Anglais Laurence qui s'en 
defendit comme d' une impoſture criante. 

Pour le Major Laſſ relache ſur la parole, 
& revenu à Pondicheri, le Gouverneur le 
mit en priſon, parce qu'il avait ete auſſi 
malheureux que brave. Il ofa meme lui fai- 
re un proces criminel qu'il n'oſa pas ache- 
ver. | 


Pondicheri reſtait dans la diſette, dans 


Pabattement & dans la crainte, tandis qu'on 
envoyait en France des medailles d'or fra- 
pees en l'honneur & au nom de fon gou- 
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verneur. Il fut rapelle en 1753, partit en 
1754 & vint à Paris deſeſpere. II intenta 
un proces contre la Compagnie. II lui re- 
demandait des millions qu'elle lui conteſ- 
tait, & qu'elle n' aurait pu payer ſi elle en 
avait ẽtẽ debitrice, Nous avons de lui un 
mẽmoire dans lequel il exhalait fon depit 
contre ſon ſucceſſeur Godeheu l'un des 
directeurs de la Compagnie. Mr. Godeheu 
lui repondit non ſans aigreur. Les factums 
de ces deux nẽgocians titres ſont plus volu- 
mineux que I' hiſtoire d' Alexandre. Ces dẽtails 
faſtidieux de la faibleſſe humaine ſont feuil- 
letẽs pendant quelques jours par ceux qui s'y 
intẽreſſent, & ſont oublies bientot pour de 
nouvelles querelles à leur tour effacees par 
d'autres. Enfin Dupleix mourut du chagrin 
que lui cauſèrent ſa grandeur & ſa chute, & 
ſurtout la neceſlite douloureuſe de ſolliciter 
des Juges, apres avoir regne. Ainſi les deux 
grand rivaux, qui Setaient ſignalés dans 
Finde, La Bourdonnaye & Dupleix, peri- 
rent Pun & Pautre a Paris par une mort 
triſte & prematuree, 

Ceux qui ẽtaient, par leurs lumières, en 
droit de decider de leur mérite, diſaient que 
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que La Bourdannaye avait les qualitẽs d'un 
marin & d'un guerrier; & Dupleix celles 
d'un Prince entreprenant & politique. C'eſt 
ainſi qu'en parle un auteur Anglais qui a 
Ecrit les guerres des deux n. — ju 
qv „ 

Mr. Godeheu ẽtait un nẽgociant ſage & 
pacifique „autant que ſon predeceſſeur avait 
EE audacieux dans ſes projets, & brillant 
dans ſon-adminiſtration. Le premier n*avait 
penſe qu/a-S'agrandir par la guerre. Le ſe- 
cond avait ordre de ſe maintenir par la 
paix. Et de revenir rendre compte de ſa 
geſtion a la Cour lorſqu'un troiſieme Gou- 
verneur ſerait etabli a Pondicheri. 

Il fallait ſurtout ramener les eſprits des 
Indiens irrites par des cruautes exercees 
ſur quelques-uns des leurs compatriotes dẽ- 
pendants de la Compagnie, Un Malabare, 
nomme Naĩna, banquier de La Bourdon- 
naye, avait étẽ jettẽé dans un cachot , pour 
n'avoir pas depoſe contre lui. Un autre 
ſe plaignait des exactions qu'il avait ẽprou- 
vees. Les enfans d'un autre Indien, nom- 
me Mondamia, Regiſſeur d'un canton voi- 

ſin, ne ceſſerent de demander juſtice de la 


GOD EHE u. 27 


mort de leur pere qu'on avait fait expirer 


dans les tortures, pour tirer de lui de 
l'argent. Mille plaintes de cette nature, 
rendaient le nom Francais odieux. Le 
nouveau Gouverneur traita les Indiens 
avec humanite , & menagea un accommo- 
dement avec les Anglais. Lui & Mr. Saun- 
ders alors Gouverneur de Madras etabli- 
rent une treve en 1755, & firent une 
paix conditionelle, Le premier article erait 
que Pun & Pautre Comptoir renonceraient 
aux dignitẽs Indiennes; les autres articles 
portaient des reglements pour un com- 
merce pacafique. | 

La treve ne fut pas exactement obſervee. 
I y a toujours des ſubalternes qui veulent 
tout brouiller pour ſe rendre neceffaires. 
D'ailleurs on prevoyait des le commence- 
ment de 1756 une nouvelle guerre en 
Europe: il fallait s'y prẽparer. On a pre- 


Paix en- 


tre les 


Francais 
& les 
Anglais. 


tendu que, dans cet intervalle, Pavidite - 


de quelques Particuliers glanait dans le 
champ du public, devenu ſtérile pour la 


Compagnie; & que la colonie de Pondi- 


cheri reſſemblait a un mourant dont on 
pille les meubles avant qu'il ſoit expire, 


ARTICLE | QUATRIEME. 


Envoai 4 Came de LAILEI df I Inde. 
Quel etait ce General? Quels etaient 
es ſervices avant cette expedition? 


Our arreter ces abus, & pour preve- 

nir les entrepriſes des Anglais encor 

plus à craindre, le Roi de France envoya 
dans VInde de l'argent & des troupes. La 
France & PAngleterre recommengaient alors 
cette guerre de 1956, dont le pretexte 
Etait.un ancien traite de paix fort mal fait. 
Les miniſtres avaient oubliẽ dans ce traitẽ 
de ſpecifier les limites de I'Acadie, miſerable 
Pays glace vers le Canada. Puiſqu'on ſe bat- 
tait dans ces deſerts ſeptentrionnaux de PA- 
merique , il fallait bien s'aller egorger auſſi 
dans la Zone-torride en Aſie. Le miniſtere de 
France nomma pour cette entrepriſe le comte 
Lalli. C'erait un gentilhomme Irlandais dont 
les ancetres ſuivirent en France la fortune 
des Stuard , maiſon la plus malheureuſe de 
toutes celles qui ont porte une couronne. 
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Cet officier Etait un des plus braves & des 
plus attaches que le Roi de France eut a ſon 
ſervice, Il fit des actions de valeur dont ce 
Monarque fut tẽmoin à la bataille de Fonte- 


noi. Il ſcut qu'il portait une haine irrẽcon- 


ciliable aux Anglais qui avaient detrone ſes 
anciens maĩtres, & que malgre cette haine 
il avait ſecouru pluſieurs officiers Anglais 
priſonniers, dont quelques-uns ẽtaient bleſ- 
ſes de {es mains, Tant de courage 6 de ge- 
neroſite le toucherent. Il lui donna ſur le 


champ de bataille le regiment Irlandais de 


Dillon, dont le colonel avait ece tue dans 
cette memorable journee; & ceregiment por- 
re des-lors le nom de Lalli. Les Dillon & les 
Lalli ẽtaient alliẽs. Ces deux maiſons des long- 
tems victimes de leurs Rois detrones, repan- 
dirent toujours leur ſang pour la France. 
Dans le temps méme on Louis XV. raſ- 
ſurait ſa nation par cette victoire de Fonte- 
noi, Charles Edouard, petit fils de Jaques 
ſecond tentzit une enttepriſe inouie qu'il a- 
vait cachee a Louis XV. lui-meme. II tra- 
verſait le canal de St. George avec ſept offi- 
ciers ſeulement pour tout ſecours, quelques 
armes, & deux mille louis d'or empruntes , 


Services 
du Com- 
te Lalli. 
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dans le deſſein d'aller ſoulever l' Ecoſſe en ſa 
faveur par ſa ſeule preſence, & de faire une 
nouvelle révolution dans la Grande Breta- 


gne. Il aborda au continent de PEcofle le 15 


Juin 1745, environ un mois apres la batail- 
le de Fontenoi. Cette entrepriſe qui finit ſi 


malheureuſement commenca par des victoires 


ineſpẽrẽes. Le comte de Lalli fut le premier 
qui imagina de faire envoyer une armee de 
dix mille Frangais a ſon ſecours. Il commu- 


niqua ſon idee au marquis d' Argenſon mi- 


niſtre des Affaires Etrangeres qui la ſaiſit 
avidement. Le comte d' Argenſon frère du 
marquis & miniſtre de la guerre la com- 
battit, mais bientot y conſentit. Le Duc 
de Richelieu fut nommé general de Par- 
mee qui devait debarquer en Angleterre au 
commencement de l'année 1746. Les gla- 
ces retardèrent Penvoi des munitions & 
des canons qu'on tranſportait par les canaux 
de la Flandre Francaiſe. L'entrepriſe echoua, 
mais le zele de Lalli rẽuſſit beaucoup aupres 
du miniſtere ; & ſon audace le fit juger ca- 


pable d'exẽcuter des grandes entrepriſes. Ce- 


lui qui écrit ces mẽmoires en parle en con- 


naiſſance de cauſe il travailla avec lui pen- 


1 
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dant un mois par ordre du miniſtre, il lui 


trouva un courage d'eſprit opiniatre, accom- 
pagne d'une douceur de mœurs que ſes mal- 
heurs altererent depuis, & changèrent en 
une violence funeſte. 

Le Comte Lalli était decorẽ du grand 
cordon de St. Louis NY. Lieutenant-gencrat 
des armes quand on Fenvoya dans PInde- 
Les retardements qu'on eprouve toujours 
dans les plus petites entrepriſes comme 
dans les grandes, ne permirent pas que 
Feſcadre du Comte d'Ache , qui devait 
porter le General & les ſecours à Pondi- 
cheri, mit à la voile du port de Breſt 
avant le 20 Février 1737. | 

Aulieu de trois millions que Mr.. De 
Sechelles Controleur general des finances 
ayoit promis, Mr. De Moras ſon ſucceſſeur 
n*en_ put donner que deux, & c'ctait beau- 
coup dans la criſe od était alors la France, 

De trois mille hommes qui devaient s em- 
barquet avec lui, on fut oblige d'en retran- 
cher plus de mille, & le Comte d' Achẽ 
n'eut dans ſon eſcadre que deux vaiſſeaux 


de guerre au lieu de trois, avec quelques 


vaiſſeaux de la Compagnie des Indes. 
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Tandis que les deux generaux Lalli & 
d' Aché voguent vers le lieu de leur deſti- 
nation, il eſt nẽceſſaire de faire connaitre 
aux lecteurs qui veulent s'inſtruire, Petar 
de I'Inde dans cette conjoncture, & qu'el- 
les etaient les poſſeſſions des nations d'Eu- 
rope dans ſes contrees, 
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ARTICLE CINQUIEME. 


Etat de I Inde lorſque le General 
| Lari. ut envoye. 


E vaſte pays au dega & au den da 

Gange, contient quarante degres en 
latitude des Iles Moluques aux limites de 
Cachemire & de la grande Boukarie , & 
quatre-vingt dix degres en longitude , des 
confins du Sableſtan à ceux de la Chine: ce 
qui compoſe des ẽtats dont Fetendue entie- 
re ſurpaſſe dix fois celle de la France , & 


trente fois celle de ' Angleterre proprement 
dite. Mais cette Angleterre qui domine au- 
jourd'hui dans tout le Bengale , qui ẽtend 


ſes poſſeſſions en Anne du quinzieme 
— 
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degre juſques par delà le cercle polaire, qui 
a produit Loke & Neuton, & enfin, qui a 
conſetve les avantages de la libefte avec 
ceux de la royaute , eſt, malgre tous ſes a- 
bus, auſſi ſuperieure aux peuples de Inde 
que la Grece fut ſuperieure a la Perſe du 
temps de Miltiade, d'Ariſtide & d'Alexan- 
dre. La partie ſur laquelle le grand Mogol 
regne , ou plutot femble rẽgner; eſt ſans 
contredit la plus grande, la plus peuplee, la 
plus fertile & la plus riche. C'eſt dans la 
preſqu*lle au dega du Gange que les Fran- 
gais & les Anglais fe diſputaient des Epices , 
des mouſſelines, des toiles peintes, des par- 
fums, des diamants, des perles, & qu'ils a- 
vaient oſẽ faire la guerre aux Souverains. 
Ces Souverains, qui ſont, comme nous 
avons deja dit; les Souba, premiers Sei- 
gneur feodaux de l Empire, n'ont joui d'u- 
ne autorite independante qu'a la mort d' Au- 
rengzeb appelle le grand, qui fut en effet le 
plus grand tiran de tous les princes de ſon 
tems, empotſonneur de ſon pere , aſſaſſin de 
ſes freres; & pour comble d*horreur dẽvot 
ou hypocrite , ou perſuade comme tant de 


pervers de tous les temps & de tous les lieux, 
| C 
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qu'on peut commettre impunẽment les plus 
grands crimes en les expiant par les plus le- 
geres demonſtrations de penitence & d'auſte- ' 
TItE, IP | 
Les provinces od regnent ces Souba, & 
oh les Nabab regnent ſous eux dans leurs 
grands diſtricts, ſe gouvernent tres differem- 
ment des provinces ſeptentrionales plus voi- 
fines de Deli, d'Agra, & de Lahor, refiden- 
ces des Empereurs. 
Nous avouons à regret qu'en voulant con- 
naitre la veritable hiſtoire de cette nation, 
fon gouvernement, ſa religion & ſes mœurs, 


nous n' avons trouve aucun ſecours dans les 
compilations de nos auteurs Francais. Ni les 


Ecrivains qui ont tranfcrit des fables pour 
des libraires, ni nos miſſionnaires, ni nos 
voyageurs, ne nous ont preſque jamais ap- 
pris la verite, Il y a longtems que nous oſa- 
mes refuter ces auteurs ſur le principal fon- 
dement du gouvernement de Pinde. C'eſt un 

bjet qui importe à toutes les nations de la 
terre. Ils ont cru que JE mpereur ẽtait le mai- 
tre des biens de tous ſes ſujets, & que nul 
homme depuis Cachemi;e juſqu'au cap de 
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Comorin n'avait de proprietẽ. Bernier, tout Tres faux 


philoſophe qu'il ẽtait, V'Ecrivit au Controleur 3 


il n'y 


ait point 


general Colbert. Ceut ere une imprudence de pro- 


1 bien dangereuſe de parler ainſiàbadminiſtra- 44h 
teur des finances d'un Roi abſolu, fi ce Roi 
& ce miniſtre n*avaient pas Ete-generenx & 
ſages. Bernier ſe trompait ainſi que PAnylais 
Thomas Roe. Tous deux eblovis de la pom- 
pe du grand Mogol & de fon deſpotiſme, 
s'imaginèrent que toutes les terres lui a- 
partenaient en propre, parce que ce Sultan 
donnait des fiefs a vie. C'eſt - preciſement 
dire que le grand maitre de Malthe eſt pro- 
prietaire de toutes les Commanderies aux- 
quelles il nomme en Europe: c'eſt dire que 

les Rois de France & d'Eſpagne font les 
propriẽtaires de toutes les terres dont ils 
donnent les Gouvernements, & que tous les 
Benefices eccleſiaſtiques ſont leur domaine, 
Cette meme erreur prejudiciable au genre 
humain a été cent fois repetee fur le gou— 
vernement Turc, & a etc puiſee dans la me- 
me ſource. On a confondu des Timars 
& des Des-zaim , Ben&Efices militaires don- 
nes. & repris par le Grand Seigneur, avec 
les biens de patrimoine, C'eſt afſez qu'un 
| C. 2 
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36 ET-AAS 
moine grec Pait dit le premier, pour que 
cent ecrivains Payent repete. 


Dans notre delir ſincère de trouver la ve. 
rite, & d' etre un peu utiles, nous avons 


cru ne pouvoir mieux faire pour conſtater 
Fetat preſent de VInde, que de nous en rap- 
porter a Mr. Holwell, qui a demevure fi 


longtemps dans le Bengale, & qui a non- 


ſeulement poſſẽdẽ la langue du pays, mais 
encor celle des anciens Brames: de conſulter 
Mr. Dow qui a &crit les rẽvolutions dont il a 
ẽtẽ temoin ; & ſurtout d'en croire ce brave 
officier Mr. Scrafton, qui joint l'amour des 
Lettres à la franchiſe, & qui a tant ſervi aux 
conquetes du Lord Clive. Voici les propres 
paroles de ce digne citoyen : elles ſont deci- 
lives, 5 ; 

„Je vois avec ſurpriſe tant d' auteurs aſ- 
du Livre, ſurer que les poſſeſſions des terres ne ſont 
3 point hereditaires dans ce pays, & que 

- PEmpereur eſt Pheritier univerfel. Il eſt 

„ vrai qu'il n'y a point d' actes de Parlement 
„dans VInde , point de pouvoir interme- 
„ diaire qui retienne lẽgalement Pautorite im- 
„ PEriale dans ſes limites: mais Puſage con- 
„ ſacrè & invariable de tous les tribunaux 


e 


3 
2 
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„ eſt que chacun herite de ſes peres. Cette 
„ loi non ecrite eſt plus conſtamment obſer- 
„ Vee qu'en aucun Etat monarchique. <* 

Oſons ajouter que ſi les peuplesetaienteſcla- 
ves d'un ſeul homme, (ce qu'on a pretendu, 
& ce qui eſt impoſſible) la terre du Mogol 
aurait ẽtẽ bientõt deſerte. On y compte en- 
viron cent dix millions d'habitants. Les eſ- 
claves ne peuplent point ainſi. Voyez la Po- 
logne. Les cultivateurs, la plupart des bour- 
geois ont ẽtẽ juſqu'ici ſerfs de glebe, eſclaves 
des nobles. Il y a tel noble dont la terre 
eſt entierement depeuplee. ' 

Il faut diſtinguer dans le Mogol le TORY 
conquerant & le peuple ſoumis , encor plus 
qu'on ne diſtingue les Tartares & les Chi- 
nois. Car les Tartares, qui ont conquis PIn- 
de, juſqu' aux confins des royaumes d' Ava 
& du Pegu, ont conſerve la religion Muſul- 
mane; aulieu que les autres Tartares , qui 
ont ſubjuꝑguẽ la Chine, ont adoptẽ les loix 
& les mœurs des Chinois. 


Tous les anciens habitants de VInde ſont 
reſtẽs fidèles au culte & aux uſages des Bra- 
mes: uſages conſacrẽs par le temps, & qui 
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ſont ſans contredit, ce qu'c on connatt ye plus 
ancien ſur la terre. 

Anciens II y 2 encor un autre race de Mahom- 
Arabes tans dans PInde; c'eſt celles des Arabes qui, 
_ In environ deux-cent ans a pres Mahomet, abor- 
derenta la cote de Malabar; ils ſubjuguerent 
avec facilite cette contrẽe qui depuis Goa juſ⸗ 
quꝰ au cap Comorin eſt un jardin de déliees, 
habits alors par un peuple pacifique & inno- 
cent, incapable ẽgalement de nuire & de ſe 
_ defendre. Ils franchirent les montagnes qui 
ſeparent la region de Coromandel de celle du 
Malabar & qui ſont la cauſe des mouſſons. 
C'eſt cette chaine de montagnes habitées au- 

jourd' hui par les Marattes. 
Ces Arabes allèrent bientotjuſqu'aDeli, don- 
nerent un race de Souverains à une grande 
partie de FInde. Cette race fut ſubjuguee par 
Tamerlan, ainſi que les naturels du pays. On 
croit qu'une partie de ces anciens Arabes 
s' tablit alors dans la province du Candahar, 
& fut confondue avec les Tartares. Ce Can- 
dahar eſt l'ancien pays que les Grecs nom- 
maient Parapomiſe , n'ayant jamais appellé 
aucun peuple par fon nom. C'eſt par l qu' A- 
lexandre entre dans Plnde, Les Orientaux 
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prẽtendent qu'il fonda la ville de Candahar. 
Ils diſent que c'eſt une abrẽviation d' Alẽxan- 
dre qu'ils ont appelle Iſcandar. Nous obſer- 
verons toujours que cet homme unique fon- 
da plus de villes en ſept ou huit ans que les 
autres conquerants. n'en ont détruit; qu'il 
courait cependant de conquète en aunque, | 
& qu'il ẽtait jeune. | 
C'eſt auſſi par Candahar que -affacde1 nos 
jours ce Nadir, berger, natif du Coraſſan, 
devenu Roi de Perſe, lorſqu'ayant ravage ſa 
patrie il vint ravager le nord de Pinde. ,. 
Ces Arabes dont nous parlons aujourd'hui 
ſont connus ſous le nom dePatanes, parcequ'ils 
fonderent la ville de Patna vers le Bengale. 
Nos marchands d' Europe tres mal inſ- 
truits, appellerent indiſtinctement Maures, 
tous ces peuples Mahometans, Cette meprite 
vient de ce que les premiers que nous avions 
autrefois connus craitent ceux qui vinrent 
de Mauritanie conquerir 'Eſpagne, une par- 
tle des provinces meridionales de la France, 
& quelques contres de l'Italie, preſque tous 
les peuples depuis la Chine juſqu'à Rome, 
victorieux & vaincus, voleurs & voles le 
ſont meles enſemble. | 
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Nous appellons Gentous les vrais indiens, 
de Pancien mot Gentils, Gentes, dont les 
premiers chrẽtiens deſignaient le reſte de 
Punivers qui n'ẽtait pas de leur religion ſe- 
_ erette. C'eſt ainſi que tous les noms & tou- 
tes les choſes ont toujours change. Les 
meurs des conquerants ont change de me- 
me. Le climat de Vinde les a preſque tous 
Enerves.. 


LY 
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ARTICLE SIXIEME, 


Des Gentous & de leurs Coutumes les 
| plus remarquables. 


Es antiques Indiens que nous nom- 

mons Gentous , ſont dans le Mogol au 
nombre d'environ cent millions, à ce que 
Mr. Scrafton nous aſſure. Cette multitude 
eſt une fatale preuve que le grand nombre 
eſt facilement ſubjugue par le petit. Ces in- 
nombrables troupeapx de Gentous pacifiques 
qui cederent leur liberte à quelques hordes 
de brigands , ne cederent pas pourtant leur 
religion & leurs uſages. . Ils ont conſerve le 
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culte antique de Brama. C'eſt, dit on, par - 
ce que les Mahometans ne ſe ſont jamais 
ſouciẽs de diriger leurs ames, & ſe ſont 
contentẽs d' etre leurs maitres. | 

Leurs quatre anciennes Caſtes ſubſiſtent 
encor dans toute la rigueur de la Loi qui les 
{epare les unes des autres &, dans toute la 
force des premiers prejuges fortifiẽs par tant 
des ſiècles. On ſgait que la premiere eſt la 
Caſte des Brames qui gouvernerent autrefois 
PEmpaire ; la ſeconde eſt des Guerriers ; la 
troiſieme eſt des Agriculteurs: la quatrieme 
des Marchands ; on ne compte point celle 
qu'on nomme des Hallacores, ou des Parias 
charges des plus vils offices: ils ſont regardes 
comme impurs; ils fe regardent eux-memes 
comme tels, n'oſeraient jamais manger avec 
un homme d'une autre Tribu, ni le toucher, 
ni mEme s'approcher de lui. 

Ileſt probable que l'inſtitution de ces quatre 
Caſtes fut imitee par les Egyptiens; parce 
qu'il eſt en effet tres probable „ ou plutot 
certain quePEgypten'a puetre mediocrement 
peuplee & policẽe que longtemps apres Inde. 
II fallut des ſiècles pour dompter le Nil, pour 
le partager en canaux, pour eleyer des bati- 


ments au- deſſus de ſes inondations; tandis que 
la terre de l'lnde prodiguait a a rhomme tous 
les ſecours nẽceſſaires à la vie, ainſi que nous 
Favons dit & prouve ailleurfrs. 
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"ARTICLE SBPTIEME, 
Des Brames.” 


_ 


no la alas & toute la miſere de 
Peſprit humain sꝰeſt dẽployẽe dans les anciens 
Bracmanes & dans les Brames leurs ſucceſ- 
ſeurs. D'un cote, c*eſt la vertu perſeverante, | 
ſoutenue d'une abſtinence rigoureuſe; une 
philoſophie ſublime, quoique fantaſtique, , 
voilee par d'ingẽnieuſes allẽgories; Phorreur 
de Peffuſion du ſang ; la charite conſtante 
envers les hommes & les animaux. De l'autre 
cots c'eſt la ſuperſticion la plus m ẽpriſable. Ce 
fanatiſme, quoique tranquille, les a portes, 
depuis des ſiècles ianombrables, àencourager 
le meurtre volontaire de tant de jeunes veuves 
qui ſe ſont jettẽes dans les buchers enflammes 
de leurs Epoux. Cer horrible exces de religion 
& de grandeur d'ame ſubſiſte encor avec la 
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fameuſe profeſſion de foi des Brames que 
Dieu ne veut de nous que la charits & les bon» 
nes æuvres. La terre entière eſt gouvernee 
par des contradictions, 

Mr. Scrafton ajoute qu 'ils ſont bases i 
que Dieu a voulu que les differentes nations 
euſſent des cultes differents. Cette perſuaſion 
pourrait conduire i Pindifference ; cependant 
ils ont Ventouſiaſme de leur religion, comme 
s'ils la croyaient la ſeule vraie, la ſeule don- 
nee par Dieu meme. J 

La plupart d'entr'eux vivent dans une 
molle apathie. Leur grande maxime, tirẽe de 
leurs anciens livres eſt qu'il vaut mieux' Safe 
ſeoir que de marcher , ſe tcoucher que $ aſſeoir , 
dormir que de veiller , & maurir que de vivre. 
On en voit pourtant beaucoup, ſur la cõte 
de Coromandel, qui ſortent de cette lethargie, 
pour ſe jetter dans la vie active. Les uns pren- 
nent parti pour les Frangais, les autres pour 
Jes Anglais : ils aprennent les langues de ces 
Errangers, leur ſervent d'Interpretes & de 
Courtiers. II n'eſt guères de grand commergant 
{ur cette cõte qui n'ait ſon Brame, comme on 
a ſon banquier, En general on les trouve 
fideles, mais fins & ruſes. Ceux qui n'ont 
point eu de commerce avec les ẽtrangers ont 
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conſerve, dit- on, la vertu pure qu'on ne 
a leurs ancetres. 

Science Mr. Scrafton & d'autres ont vu, entre :les 
— mains de quelques Brames, des Ephemerides 

mes dans compoſẽs par eux-memes dans leſquelles les 
— — 6clipſes ſont calculẽes pour pluſieurs milliers 
d'annees. Il y a donc parmi eux de bons ma- 
thẽmaticiens, de ſavants aſtronomes; mais 
en meme temps ils ont tout le ridicule de 
Paſtrologie judiciaire, & ils pouſſent cette ex- 
travagance auſſi loin que les Chinois & les 
Perſans. Celui qui ẽcrit ces Mẽmoires a envoyẽ 
à la bibliothèque du Roi le Cormovedam, an- 
cien commentaire du Veidam; il eſt rempli de 
prẽdictions pour tous les jours de Panne, & 
de prẽceptes religieux pour toutes les heures. 
Ne nous en ẽtonnons point: il n'y a pas deux 
cents ans que la meme folie poſſẽdait tous nos 
Princes, & que le meme charlataniſme ẽtait 
affectẽ par nos aſtronomes. Il faut bien que 
les Brames , poſſeſſeurs de ces Ephemerides , 
ſoient tres inſtruits. Ils ſont philoſophes & 
prẽtres, comme les anciens bracmanes ; ils 
diſent que le peuple a beſoin d'etre trompe , 
& qu'il doit *tre ignorant. En conſẽquence ils 
debitentqueles nœuds de la lune dans leſquels 
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fe font les &clipſes, & que les premiers Brac- 
manes marquerent par les hiẽroglifes dela tète 
& de la queue du dragon, font en effet les 
efforts d'un dragon qui attaque la lune & le 
ſoleil. La meme ineptie eſt adoptẽe à la Chine. 
On voit dans Inde des millions d'hommes & 
de femmes qui ſe plongent dans le Gange 
pendant la dure d'une Eclipſe , & qui font 
un bruit prodigieux avec des inſtrumens de 
toute eſpèce pour faire lacher prife au dragon. 

Cẽeſt ainſi, à peu pres, que la terre entiere a 
te longtemps gouvernẽe en tout genre. 

Au reſte, plus d'un Brame a nẽgociẽ avec 
des miſſionnaires pour les interers de la 
compagnie des Indes, mais il n'a jamais 
ets queſtion entr'eux de religion. 

D'autres miſſionnaires, (il le faut re- 
peter) ſe ſont hates en arrivant dans VIn- 
de, d'ecrire que les Brames adoraient le 
Diable, mais que bientot ils ſeraient tous 

| convertis à la foi. On avoue que jamais 
N ces moines d' Europe n' ont tentẽ ſeulement 
| de convertir un ſeul Brame, & que jamais 
aucun Indien n'adora le Diable qu'ils ne con- 
naiſſaient pas. Les Brames rigid es ont canęu 
une horreur inexprimable pour nos moi— 
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nes, quand ils les ont vus ſe nourrir de 
chair, boire du vin, & tenir à leurs ge- 
noux de jeunes filles dans la confeſſion. 
Nos uſages leur ont paru des crimes, fi 
les jeurs n'ont ẽtẽ regardes par nous que 
comme des 1dolatres ridicules. (*) | 

Ce qui doit etre plus ẽtonnant pour nous, 
c'eſt que dans uncun livre des anciens Bracma- 
nes, non plus que dans ceux des Chinois, ni 
dans les fragments de Sanconiaton , ni dans 
ceux de Beroſe, ni dans PEgyptien Ma- 

(*) Un des grands Miſſionnaires Jéſuite, nommé 
de Lalane, a écrit en 1709. On ne peut douter que 
les Brames ne ſoient wiritablement idoldrres , puiſqu ils 


 adorent des Ditux ttrangers (tome 10. | Page = des 
Lettres Edifiantes. ) 


Et il dit (page 15) woici une de leurs prières gue 
J ai traduite mot pour mot. 

„ Jadore cet Etre qui n'eſt ſujet ni au change- 
„ ment, ni a Vinquietude ; cet Etre dont la nature 
, eſt indiviſible ; cet tre dont ta ſpiritualite n'admet 
„ aucune compoſition de qualites; cet Etre qui eſt 
„ Porigine & la cauſe de tous les Etres, & qui 
„ les ſurpaſſe tous en excellence; cet Etre qui eſt le 
„ ſoutien de VUnivers, & qui eſt la ſource de la 
„5 triple puiſſance. 


Voila ce qu'un Miſſionnaire appelle de Vidolatrte. 


B R A MI E S. wy 


nethon , ni chez les Grecs, ni chez les 
Toſcans, on ne trouve la moindre trace de 
PHiſtoire ſacrẽe Judaique qui eſt notre Hiſ- 
roire ſacrẽe. Pas un ſeul mot de Noe que 

nous tenons pour le reſtaurateur du genre. 
humain; pas un ſeul mot d' Adam qui en fut 
le pere, rien de ſes premiers deſcendants. 
Comment toutes les nations ont- elles perdu 
les titres de la grande famille? Comment per- 
ſonne n'avait- il tranſmis a la poſtẽritẽ une 
ſeule action, un ſeul nom de ſes ancetres ? 
Pourquoi tant d'antique nations les ont- elles 
ignorẽs, & pourquoi un petit peuple nou- 
veau les a- t- il connus? Ce prodige meri- 
terait quelque attention ſi on pouvoit eſperer 
de Paprofondir. L'Inde entiere, la Chine, le 
Japon, la Tartarie, les trois quarts de PAfri- 
que ne ſe doutent pas encor qu'il ait exiſts 
un Cain, un Cainan, un Jared, un Mathuſa- 
lem qui vẽcut pres de mille ans. Et les au- 
tres nations ne ſe familiariſerent avec ces 
noms que depuis Conſtantin. Mais ces queſ- 
tions qui appartiennent à la Philoſophie, ſont 
Etrangeres à l'hiſtoire. 


ART I- 


Sha Na- 
dir bou- avec une armee innombrable, n' ont pu re- 


leverſe 
toute la 
conſtĩtu- 
tion de 
I'Inde. 
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ARTICLE HUITIEME. 
ea Guerriers de Inde & des dernivres 
revolutions. 


Es Gentous en general ne paraiſſent pas 

plus faits pour la guerre, dans leur 
beau climat, & dans les principes de leur 
religion, que les Lapons, dans leur zone 
glacee, & que les primitifs nomme Quakres 
dans les principes qu'ils ſe font faits. Nous 
avons vu que la race des vainqueurs Ma- 
hometans n'a preſque plus rien de Tartare , 
& eſt devenue Indienne avec le temps. 
Ces deſcendants des conquerans de 'Inde 


ſiſter an Sha- Nadir, quand il eſt venu en 

739 attaquer, avec une armee de quarante 
mille brigands aguerris du Candahar & de 
Perſe, plus de ſix - cent mille hommes que 
Mahmoud-Sha lui oppoſait. Mr. Cambrige , 
nous apprend ce que c'etait que ces ſix-cent 
mille guerriers. Chaque cavalier accompagne 
de deux valets, portait une robe legere & 
trainante de ſoye. Les elephans ẽtaient pares 

| comme 
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coinme pour une fete.” Un nombre” pci | 
gieux de femmes ſuivait armee. Ty avait 
dans le camp autant de boutiques & de mar- 
chandiſes de luxe que dans Deli. La ſeule 
vue de Parmẽe de Nadir diſperſa cette pom - 
pe ridicule, Nadir mit Deli a feu & a ſang: 
il emporta en Perſe tous les trẽſors de ce 
puiſſant & miſerable Empereur, & le mẽ- 
priſa aſſez pour lui laiſſer ſa couronne. 
Quelques relations nous diſent, & quel- 
ques compilateurs nous rediſent d'aptès ces 
relations, qu'un faquir arreta. le cheval de 
Nadir dans ſa marche à Deli, & qu'il cria 
au Prince, fi tu es Dieu prends nous pour 
victimes; ſi tu es homme ẽpargne des hom- 
mes; & que Nadir lui rẽpondit je ne ſuis 
point Dieu, mais celui que Dieu envoye 
— chatier les nations de la terre. 15 ) T: 
(*) Un conte ſemblable a ete fait ſur "REP Cor- 
tes, fur Tamerlan , ſur Attila, qui ſe diſait ſe fleau de 


Dieu, ſelon les corpilateurs(-- Perſonne ne ai] ja. 
mais de &appeller tau. Les jeſuites appellaſent Pascal 
porte d'enfer, mais Paſcal leur rẽpond dans ces provin- 
ciales que ſon nom n'eſt pas porte d' enſer. La plupart 
de ces avantures & de ſes reponſes attributes d'àge en 


2 à tant d'hommes cëlẽbres, ſorticent d'abord de l'i- 
ö magination 


- 
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Le trẽſor, dont Nadir ſe contenta, & qui 
ne lui ſervit de rien, puiſqu'il fut aſſaſſinẽ 
quelque temps apres par ſon neveu, ſe mon- 
tait, à ce qu'on nous aſſure, a plus de quin- 
ze-· cent millions monnoye de France, ſelon 
la valeur numeraire prefente de nos eſpèces, 


Que ſont devenues ces richeſſes immenſes ? 


En quelques mains que de nouvelles rapines 


en ayent fait paſſer une partie; & quelles 


que ſoient les cavernes od l'avarice & la 
crainte enfouiſſent l'autre, la Perſe & Inde 


ont ẽtẽ ẽgalement les pays les plus malheu- 


reux de la terre; tant les hommes ſe ſont 
toujours efforces de changer en calamitẽs ef- 
froyables tous les biens que la nature leur a 
faits. La Perſe & FInde ne furent plus, de- 
puis la vitoire & la mort de Nadir, qu'une 
anarchie ſanglante. Cꝰẽtaient les mEmes tor- 
rens de rẽvolutions. 


magination des auteurs qui voulurent egaier leurs ro- 
mans, & ſont repetees encor aujourd'hui par ceux qui 
cerivent des hiſtoires ſur des collections de gazettes. 
Tous ces bon mots pretendus, tous ces apophtegmes 
groſſiſſent des Ana, On peut gen amuſer, & non les 
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IN j jeune valet perſan qui avoit ſervi en 
| qualite de porte-mafſue dans la maiſon 
du Sha-Nadir, fe fit voleur de grand'che- 
min, comme PFavait ett fon Maitre, Il eut 
avis d'un convoi de trois mille chameaux Un vo- 
charges d' armes, de vivtes & d'une grande d 
partie de For emportẽ de Deli par les Per- chemin 
fans. Il tua Peſcorte, prit tout le convoi, Wee 
leva des troupes & s'empara d'un Royaume 
entier au Nord- Eſt de Deli. () Ce Royaume 
faiſait autrefois une partie de la Bactriane; 
i confine d'un cõtẽ aux montagnes de la 
belle province de Cachemire, & de Fautre 
2 Caboul. 
£8 brigand , nomme Abdala, fut alors un 
grand prince, un heros; il marcha vers 
Fa en gr; = & ne fe _ pas moins 
. 50 23 
1 ) Ce Royaume tele Ghiſni. Nous n'avons 
tronve ce nom ni dans les cartes de Vaugondi , nt 
dans nos Dictionnaires: cependant it a exile & if 
eſt aujourd'haĩ demembre. 
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que de-conquerir- tout Indouftan. Cctair 
preciſement dans. le temps que la Bourdon- 
naye Ptenait Madras. 8 I 
Le vieux Mogol Mahmoud, dont la deſ- 
tince fut Were opprime par des voleurs , 


ſoit Rois;, ſoit. voulant l'ẽtre; 'envoya 544 


bord contre celui-ci ſon Grand- Viſir, 


qui ſon petit-fils Sha-Ahmed fit ſes pre- 
mieres armes. On hivrazbataille aux portes 
de Deli; la victoĩre fut indẽciſe; mais le 
Grand. Viſir fut tus, On aſſure que les Omras, 
Commandants des troupes de PEmpereur, 
Erranglerent leur maftre., & firent cburir le 
bruit qu'il s'ẽtait empoiſonnẽ lui mèẽme. 
Son petit- fils Sha · Ahmed lui ſuecẽda ſur ce 


Trône fi chancelant; Prince qu'on a peint 


ane mais faible, "I a Sree 3 


( 5 _ ne cherchons que le vrai , nous ne pre- 


tendons faire le portrait ni des princes , ni des hom- 


mes d*etat. qui ont vecu a ſix mille lieues de hous , 
comme on s'aviſe tous les jours de nous tracer juſ- 
qu'aux. plus petites nuances du caractère de quelques 
Souverains qui régnaient il y a deux mille ans, & 
des Miniſtres qui regnaient ſous eux ou ſur eux. Le 
charlataniſme aui s'etend partout varie ces Tableaux 
en mille manières; on fait dire a ces hommes qu'on 
connait ſi peu ce qu'ils n'ont jamais dit, on leur at- 

* 
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cis, inconſtant, defiant, deſtinẽ à ere plus 
malheureux que ſon grand pere. Un Raia 
nomme Gaſi, qui tant6t le ſecourut , & tan- 
tot le trahit, le prit priſonnier & lui fit ar- 
racher les yeux. L'Empereur mourut des ſui- At 
tes de ſon ſuplice. Le Raia Gaſi, ne pou- Aſſaſſiné. 
vant ſe faire Empereur, mit en ſa place un 
deſcendant de Tamerlan: c'eſt Alumgir, qui 
n'a pas ẽtẽ plus heureux que les autres. Les 
Omras ſemblables aux Agas des Janiſſaires 
veulent que la race de Tamerlan ſait tou- 
jours ſur le Trone, comme les Tures he veu- 
lent de Sultan que de la race Ottomane: il 
ne leur importe qui rẽgne; incapable ou 
mechant. ; pourvu qu'il ſoit de la famille. 
Ils le depoſent, ils lui arrachent les yeux, 
il le tuent fur un Trone quiils tiennent ſa- 

cre. C'eſt ainſi qu 4s: en uſent deputs. Au- 
_ rengzeb. ST U 

On peut juger f pendant ces orages les 
Scuba, les Nabab, les Raja du midi de 
| N. ©: 

tribue ** harangues qu 'ils n'ont jamais prononcees , 
al que des actions quiils n'ont jamais faites. Nous 
ſeriòns bien en peine de faire un vrai portrait des 


Princes que nous avons vu de près, & on yeut nous 
donner celui de Numa & de Tarquin ! ! | 


Autre 
idem. 
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Plade ſe diſputerent les provinces enyahies 
par eux; & {1 les factions Anglaiſes & Fran- 
mine leurs efforts are pages. la 
proye, 


Nous . fait voir comment un \ faible 


A dec Ess pe tralnaitau combat, 


on diſſipait des armes de Gentous. Ces fol- 
dats de Viſapour, d' Arcate, de Tanjaour, de 
Golconde, d'Orixa, du Bengale, depuis le cap 
de Comorin juſqu'au promontoire des Palmiers 
& Aa Fembouchure du Gange, ſont des mauvais 
ſoldats ſans doute: point de diſcipline militaire, 
point de patience dans les travaux, nul atta- 
chement à leur chefs, uniquement occupẽs 


de leur paye qui eſt toujours fort au- deſſus 
du ſalaire des laboureurs & des ouvriers, 


par un uſage directement contraire à celui 
de toute l Europe: ni eux, ni leur Officiers 
ne Sinquietent jamais de Vinteret du Prince 
qu'ils ſervent, ſeulement de la caiſſe de ſon 
trẽſorier. Mais enfin, Indiens contre Indiens 
vont aux coups, & leur force ou leur faibleſſe 
eſt ẽgale; leur corps, qui ſoutiennent ra- 
rement la fatigue, affrontent la mort. Les 
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2 ſe combattent & ſe tuent auſſi bien 
que les dogues. 

Il faut excepter de ces faibles troupes les Marates. 
montagnards appellẽs Marates, qui tiennent 
un peu plus de la conſtitution robuſte de 
tous les habitans des lieux eſcarpes. Ils ont 
plus de duretẽ, plus de courage & plus d'a- 
mour de la liberté, que les habitans de la 
plaine. Ces Marates font preciſement ce que 
furent les Suiſſes dans les guerres de Char- 
les VIII & de Louis XII: quiconque les 
pouvait ſoudoyer ẽtoit ſtr de la victoire, & 
on payait cherement leurs ſervices. Ils ſe 
choiſiſſent un chef auquel ils nꝰobẽiſſent que 
pendant la guerre. Et encor lui obcifſent-ilg 
tres-mal , les Europeans ont appelle Roi ce 
capitaine de brigands ; tant on prodigue ce 
nom. On les vit armes tantot pour les Em- 
pereurs, & tantot contrieux. Ils ont ſervi 
tour. à· tour Nabab contre Nabab, & Frangais 

contre Anglais. 
Au reſte, on ne doit pas croire que ces 
Gentous Marates, quoique de la religion des 
Brames, en obſervent les rites rigoureux: 
eux & preſque tous les ſoldats mangent de 
la viande & du poiſſon; ils boivent meme 
D 4 
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des liqueurs fortes, quand ils en trouvent. 


On accommode Par- tout pays ſa n avec 


4 


ſes paſſions. 
Ces Marates empecherent Abdala de con- 


querir PInde, Il aurait ẽtẽ ſans eux un Ta- 
merlan, un Alexandre. Nous venons de voir 
le petit- fils de Mahmoud livre à la mort par 
un de ſes Sujets. Son ſucceſſeur Alumgir 


Eprouva les memes revolutions dans une 


courte vie, & finit par le meme ſort, Les Ma- 
rates declares contre lui entrerent dans Dé- 
li, & la ſacrageèrent pendant ſept jours Ab- 
dala revint encor augmenter la confuſion & 
le deſaftre en 1737. L'Empereur Alumgir 
tombe en demence, gouverne & ' maltraite 
par ſon Viſir, implora la protection de cet 
Abdala meme ; le Viſir indigne mit en priſon 
ſon maitre & bientor apres lui fit couper la 
tete. * Cette derniere cataſtrophe arriva peu 
danntes après. Nos mEmoires , qui s'accor- 
dent ſur le fonds, ſe contrediſent ſur les dates: 
mais qu'importe pour nous en quel mois, 
en quelle annee on ait tuè dans PInde un 
Mogol effeminé, tandis qu'on aſſaſſinait tant 
de ſouverains en Europe. 

Cet amas de crimes & de malheurs qui 
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ſe ſuivent ſans interruption , degoute enfin 
le lecteur: leur nombre & Veloignement 
des lieux diminuent la pitiẽ que les cala- 
mitẽs inſpirent. 


* 8 „ 
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ARTICLE DIXIE ME. 


Deſeription ſommaire des cites ae la 
preſqu'ile , ou les Frangais & les An- 
glats ont commerce? & fait la guerre. 

Pres avoir fait voir quels étaient les 
Empereurs, les Grands, les Peuples, 
les Soldats , les Pretres, avec qui le General 

Lalli avait a combattre & a nẽgocier, il faut 

montrer en quel eẽtat ſe trouvait la fortune 

des Anglais, auxquels on Poppoſait, & com- 
mencer par donner quelque idee des ẽtabliſſe- 
mens formes par tant de nations Europe ſur 
les cotes occidentales & orientales de 'Inde. 

Il eſt deſagreable de ne point mettre ici 
une carte gèographique ſous les yeux du 
lecteur: nous n'en avons ni le tems ni la 
commodite z mais quiconque voudra lire 
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avec fruit ces mEmoires , pourra aiſcment 

en conſulter une. $'il n'en a point, qu'il fe 

figure toutes les còtes de la preſqu' Ile de 

PInde couvertes d' ẽtabliſſemens de marchands 

d' Europe, fondes par les conceſſions des na- 

turels du pays, ou les armes à la main. 

Commences par le Nord-Oueſt. Vous trou- 

ves d'abord ſur la cote la preſqu'lle de 

Cambaye Cambaye, od Von a pretendu que les hom. 

bles. mes vivaient communement deux- cents an- 

nees. Si cela ẽtait, elle aurait cette eau d' im- 

mortalite qui a fait le ſujet des romans de 

FAſie, ou cette fontaine de Jouvence con- 

nue dans les Romans de PEurope. Les Por- 

tugais y ont conſerve Dis, ou Diou une de 
leurs anciennes conquetes, 

Surate. - Au fond du golfe de Cambaye eſt Sura- 

te, Ville immediatement gouvernce par le 

Grand-Mogol, dans laquelle toutes les Na- 

tions commercantes de la terre avaient des 

comptoirs, & ſurtout les Armeniens qui 

ſont les Facteurs de la Turquie, de la Perſe 

& de 1 Inde. 

La c6te de Malabar , proprement dite, 
commence par une petite Ile qui appartenait 
aux Jẽſuites; elle porte encor leur nom; & 
par un ſingulier contraſte, Ile de Bombai 
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qui ſuit, eſt aux Anglais. Cette Ile de Bom- 
bai eſt le ſẽjour le plus mal ſain de Vinde 
& le plus incommoede. C'eft pourtant pour la 
conſerver, que les Anglais ont eu une guerre 
avec le Nabab de Decan qui affecte la ſouve- 
rainetẽ de ces cõtes. Il faut bien qu'ils trou- 
vent leur profit a garder un ẽtabliſſement fi 
triſte; & nous verrons comment ce poſte a 
ſervi à une des plus étonnantes avantures 
qui ayent jamais rendu le nom Anglais reſ- 
pectable dans PInde. 

Plus bas eſt la petite Ile de Goa. Tous les 
navigateurs diſent qu'il n'y a point de plus 
beau Port au monde: ceux de Naples & 
de Lisbonne ne ſont ni plus grands ni plus 
commodes. La ville eſt encor un monument 
de la ſuperiorite des Europeans ſur les In- 
diens, ou plutot du canon que ces peuples 


A Par- 
ticle An- 
gria. 


Goa. 


ne connaiſſent pas. Goa eſt malheureuſement 


celebre par ſon Inquiſition, ẽgalement con- 
traire a Phumanite & au commerce. Les moi- 
nes Portugais firent accroire que le peuple 
adorait le Diable, & ce ſont eux qui Pont ſervi. 
Deſcendez vers le Sud, vous rencontrez Ca- 
nanor, que les Hollandais ont enlevẽ aux Por- 
tugais qui Pavaient ravi aux propriẽtaires. 
On trouve, après, cet ancien Royaume de 


Calicut. 
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Calicut , qui couta tant de ſang aux Portu- 
gais. Ce Royaume eſt d' environ vingt de nos 
lieues en tout ſens. Le Souverain de ce pays 
s' intitulait Zamorin, Roi des Rois; & les 
Rois ſes vaſſaux poſſẽdaient chacun envi- 
ron cinqͥ a fix lieues. Cẽtait I'Etape du 
plus grand commerce; ce ne Feft plus; 
les marchands ne frẽquentent plus Calicut. 


Un Anglais, qui a longtemps voyage ſur tou- 


tes ces cõtes, nous a confirmẽ que ce ter- 
rein eſt le plus agreable de PAſie, & le cli- 


mat le plus ſalubre; que tous les arbres y 


— 


Menſon- 


conſervent un feuillage perpẽtuel; que la terre 
y eſt en tout temps couverte de fleurs & de 
fruits. Mais Faviditẽ humaine n' envoye pas 
les marchands dans Finde- pour reſpirer un 
air doux & pour cueillir des fleurs. 

Un moine Portugais ecrivit autrefois que 


ges impri· quand le Roi de ce pays ſe marie, il prie 


mes, 


d'abord les pretres les plus jeunes de cou- 
cher avec ſa femme; que toutes les dames 
& la Reine elle. meme, peuvent avoir chacu- 
ne ſept maris; que les enfans n'héritent 
point, mais les neveux; & qu'enfin tous les 
habitans y font de pompeux ſacrifices au 
Diable. Ces abſurditẽs ridicules ſont repetees 


—_— 
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dans vingt hiftbires, dans vingt livres de 
gẽographie, dans la Martiniere jui- meme. 
On s'indigne contre cette foule de compi. 
lateurs qui rranferivent de lang froid tant 
d'inepties en tout genre, comme ſi ce we- 
tait rien de tromper les hommes (* ad 


nd 27 0a $113 21 2 

wo Le fameux Jeſuite Tachard conte qu'on loi a 
Na que les days. nobles. de Calicut peuvent avoir 
juſqu'a dix maris a 1a fois (tome 3 des Lettres ẽdiſian - 
tes; page 158.) Monteſquieu cite” cette niaiſerie ; 
comme s'il citait'en article de la coutume de Paris, 
& ce qui} y a de pis c'eſt quil rend raiſon de cette 
3.48 2111909. 51 mon is met I il L 
L'auteur * ces fragments ayant avec quelque amis 1 
envoyẽ un Vaiſſeau dans Fade, Veſt informe_ ſoi- 
gneuſement fi cette. lot ran exifte dans le Cali- 
eut. On lui a rẽpondu en hauſfant les ẽpaules & en riant, 
En effet, comment imaginer que le pepple; le plus 
police de toute la cote de Malabar ait une coutume 
ſi contraire à celle de tous ſes voiſins, aux loix de 
fa religion & à la nature humaine! Comment croire 
qu'un homme ge/qualite, un homme de guerre, puiſſe 
ſe reſoudre à étre le dixieme favori de ſa femme! A 
qui apartiendraient les enfans . Quelle 1 ſource abomi- 
nable de querelles & de meurtres continuels! 11 ſe. 
rait moins ridicule de dire qu'il y 2 une baſſe.cour od 
dix coqs ſe partagent tranquilement la Jouiſſance d'une 
pours; Ce conte eſt auſſi ablurde dus celui dont He- 
Sts 5 Todote 
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Nous regardons comme un devoir de re- 
dire 1 ici que les premiers Bracrhanes , ayant 
invent la ſculpture , la peintute, les hiero- 
gliphes, ainſi que Varithmetique & la geome- 
trie, repreſenterent la vertu ſous Pembleme 
d'une femme a laquelle ils donnaient dix bras 
pour combattre dix monſtres qui ſont les dix 
peches auxquels les hommes font le plus ſu- 
jets. Ce font ces figures allegoriques que des 
Aumoniers de vaiſſeaux, ignorants , trom- 
pes & trompeurs, prenaient pour des ſtatues 
de Satan & de Belzebuth, anciens noms 
Perſans qui jamais n'ont ẽtẽ connus dans la 
preſqu' Ile. (5) Mais que diraient les deſ- 
cendants de ces Bracmanes, premiers precep- 
teurs du genre- humain, s'ils avaient la cu- 
riofire de voir nos pays fi longtemps bar- 
bares, comme nous avons la rage d'aller 
chez eux par avarice ! 

Tanor. Tanor qui ſuit eſt encor appellẽ Royaume 


rodote amuſait les Grec⸗ quand il leur diſaĩt que tou- 
tes les Dames de Babilone etaient obligees d'aller au 
Temple vendre leurs faveurs au premier etranger qui 
voulait les acheter. Un ſuppot de I'Univerſite de Pa- 
71s a voulu juſtifier cette ſottiſe: il n'y a pas reuſſi, 
_ 2 Particle Brames. 
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par nos geographes : c'eſt une petite terre de 
quatre lieues ſur deux, une maiſon de plai- 
ſance, ſituẽe dans un lieu delicieux , on les 
voiſins vont acheter qpelques, denrees Pre- 
cieuſes. | 


Immediatement apres, eſt le . de Cranga- 


Cranganor, 2 \-peu-pres de la meme ctendue, 
La plupart des relations peuplent cette cote 
d'autant de Rois, que nous voyons en Ita- 


lie en France de Marquis ſans Marquiſat, 


de Comtes ſans Comte, & en Ae 
de Barons ſans Baronie. | 

Si Cranganor eſt un Royaume, Coulan, , 
qui eſt aupres , peut 8 appeller un vaſte Em- 
pire 3 car il a environ douze lieues ſur Pres 
de trois en largeur. Les Hollandais, qui ont 
chaſlc les Portugais des capitales de ces Etats, 
ont Etabli dans Cranganor un comptoir 


dont ils ont fait une fortereſſe imprenable à 


tous ces monarques unis. Ils font un 
commerce immenſe à Cranganor qui eſt dit- 
on un jardin de dclices. 

En allant toujours au midi ſur le rivage 
de cette pẽninſule, qui ſe reſſerre de plus en 
plus, les Hollandais ont encor pris aux Por- 
tugais la fortereſſe qu'ils avaient dans le Roy- 


NOT. 
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aume de Cochin, petite province qui dẽ- 
pendait autrefois de ce Roi des Rois Zamo- 
rin de Calicut. Il y a pres de trois ſiecles 


que ces Souverains voient des marchands 


armes venus d' Europe s'ẽtablir dans leurs 
territoires, ſe chaſſer les uns les autres, & 


—— — 
Travan- 
cor. 


s emparer tour. a· tour de tout le commerce du 
pays, ſans que les habitans de trois. cent lieues 
de cote ayent jamais pu y mettre obſtacle. 
Travancor eſt la dernière terre qui ter- 
mine la pointe de la preſqu' Ile. On eſt ſur- 
pris de la faibleſſe des voyageurs & des 
MiMonnaires qui ont titrẽ de ce Royaume le 
petit pays de Travancor auſſi-bien que tous 
ces autres aſſemblages des riches Bourgades 


que nous venons de parcourir. Pour peu 


que ces Royaumes euſſent occupe chacun 
cinquante lieues ſeulement le long de lacote, 
Il y aurait plus de douze-cent lieues depuis 
Surate juſqu* au cap Comorin ; & ſion avait 
converti la centieme partie des Indiens par- 


mi leſquels il n'y a pas un chrẽtien, il y en 


aurait Pluy d'un million. (*) 
40 Un Jeſuits nomme Martin ; raconts dans le 
cinquieme volume des Lettres curieuſes & edifantes, 


de © 'elt une coutume vers Travancor , de faire un 


fond 
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Avant de quitter le Malabar , quoi qu'il 


"entre point du tout dans notre plan de 


faire Vhiftoire naturelle de ce pays delicieux , 


qu'on nous permette ſeulement d'admirerles —— 


cocotiers & Parbre ſenſitif. On fait que les ee 


phẽnomè - 
ne uniqus 
sil eſt 
vrai. 


cocotiers fourniſſent a l'homme tout ce qui 
lui eſt neceſſaire, nourriture & boiſſon a- 
grẽable, verement ; logement & meubles, 


C'eſt le plus beau preſent de la nature. L'ar- 


bre ſenſitif moins connu produit des fruits 
qui s' enflent & qui bondiſſent ſous la main 
qui les touche. Notre herbe ſenſitive, auſſi 
inexplicable, a beaucoup moins de proprie- 


tes. Cet arbre, fi nous en croyons quelques 


fond tous les ans pour le diſtribuer par le ſort. Un in- 
dien, dit. il, fit vœu à St. Frangois Xavier de donner 
une ſomme aux jefuites s'il gagnait A cette eſpèce de 
toterie. II eut le gros lot. I! fit encor un vœu & eut le 
fecond lot. Cependant, ajoute le jéſuite Martin, cer 
indien ainſi que tous ces compatriotes conſerva une 
horreur invincible pour la religion des Francs, qu'ils 
appellent le Franguiniſme. C'etait un ingrat. Qu'on 


joigne à tous ces traits dont les letttes cufieuſes ſont 


remplies, les miracles attribuẽs a St Frangois Navier, 
ſes ſermons dans tons les idiomes de Pinde & du Japon 
des qu'il debarquait dans ces pays, les neuf morts ref- 
fickeites par lui, les denx vaiſleaux dans leſquels il ſe 
177 n = [Yb trouva 
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naturaliſtes, ſe reproduit de lui-meme- en 
quelque ſens qu'on le coupe. On ne I' point 
pourtant mis au rang des animaux zoophi- 
tes, comme Leuvenhcek y a mis ces petits 
jones nommes Polypes d'eau-douce qui croif- 
ſent dans quelques marais, & ſur leſquels 
on a debite tant de fables trop legerement 
accreditees. On cherche du merveilleux, il 
eſt par tout, puiſque les moindres ouvra- 
ges de la nature ſont incomprehenſibles. II 
n'eſt pas beſoin d' ajouter des fables à ces 
miſteres reels qui frapent nos yeux & que 
nous foulons aux pieds. AR- 


trouva en mème temps à cent lieues Pun de l'autre, & 
qu'il preſerva de la tempete, ſon crucifix qui tomba 
dans la mer & qui lui fut raporte par un cancre; & 
qu'on juge fi une religion auſſi ſainte que la notre doit 
etre continuellement melee de ſemblables contes. 

Ce meme Martin qui a pourtant demeure longtemps 
dans I'Inde, oſe dire qu'il y a un petit peuple nomme 
les Coleries dont la loi eſt, que dans leurs querelles & 
dans leurs proces la partie adverſe eſt obligee de faire 
tout ce que fait l'autre. Celle-ci ſe creve-t-elle un œil, 
celle · à eſt obligee de sen arracher un. Si un Colerie 
egorge ſa femme & la mange, ſon adverſaire auflitor 
aſſaſſine & mange la ſienne. Mr. Orm ſavant Anglais 
qui a vu beaucoup de ces Coleries aſſure en propres 
mots, que ces coutumes diaboliques ſont abſolument 
inconnues, & que le pere Martin en a menti. 
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- ARTICLE ON 21 I EM K. 
be 4. la conna! iJance des cotes 45 Pd 


IN. on double ce fameux cap de co. 
mor, ou Comorin , connu des anciens 
Romains des le temps Auguſte, & alors on 
eſt ſur cette cotes des perles qu'on appelle Ia 
pecherie. | Ceſt de la que les plongeurs In- 
diens fourniſſaient des perles à Porient& loc- 
cident. On ne trouvait encor beaucoup lorf- 
que le Portugais decouvrirent & envahi- 
rent ce rivage dans notre ſeialẽme ſiècle. 
Depuis ce temps- -R cette branche immenſe 
de commerce. a diminue de jour en jour, 
ſoit que les mers plus orientales produiſent 
aujourd'hui des perles d'une plus belle eau, 
ſoit que la matiere qui les forme ait change 
fur la plzge de ce promontoire de VInde, 
comme tant de mines d'or, EFargent & de 
tous les mẽtaux ſe ſont Epuilces dans fant 
de terres. 


Vous allez alors un peu du nord du F. — 
Euitieme degte de Vequateur od vous Cres , 
& vous 1 à votre droite la Trapobane 
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ou Taprobane des anciens, nommèe depuis: 
par les arabes Ile de Serindib & enfin 
Ceylan. C'eſt aſſez pour la faire connaitre, de 
dire que le Roi de Portugal Emmanuel de- 
mandant à un de ſes capitaines de vaiſſeau 
qui en revenait, fi elle meritait ſa reputa- 
tion. Cet officier lui rẽpondit, „ J'y ai vu 
„ une mer ſemee de perles, des rivages cou- 
„verts d'ambre gris, des forets d'ebenne & 
„ de canelle, des montagnes de rubis, des 
„ cavernes de criſtal de roche, & je vous en 
aporte dans mon vaiſſeau. Quelle reponſe ! 
& il n'ẽxagerait pas. I 
Les Hollandais n'ont pas manque de chaſ- 
ſer les Portugais de cette Ile des treſors. II 
ſemblait que le Portugal n'eut entrepris 
tant de penibles voyages, & conquis tant 
cbẽtats au fond de 'Afie que pour les Hol- 
landais. Ceux- ci stant rendus maitres de 
toutes les cotes du Ceylan, en interdiſent 
Pabord à tous les peuples. Ils ont fait le 
ſouverain de Vlle leur tributaire; & il n'eſt 
jamais tombe dans l'eſprit des Raa, des 
Nabab & des Souba de Inde de tenter ſeule- 
ment de les en dẽpoſſeder. 

. Your remontez de la cote de Malabar 
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que nous avons parcourue , a celle de Co. 
romandel & de Bengale, thẽatres des guerres 
entre les princes du pays, & entre la Fran- 
ce & PAngleterre. 

Nous ne parlerons plus ici de Monar- 
ques & de Zamorins rois des rois. Mais de 
Souba, de Nabab, de Raia. Cette cote de 
Coromandel eſt peupleed'Europeans comme 
celle de Malabar. Ce ſont d'abord les Hollan. 
dais a Negapatam qu'ils ont encor enlevẽ au 
Portugal, & dont ils ont fait . to 208 
ville aſſez floriſſante. 

Plus haut c'eſt Tranquebar , petit terrein 
que les Danois ont achete & od ils ont 
fonde une ville plus belle que Nẽgapatam. 
Pres de Tranquebar les Frangais avaient le 
comptoir & le fort de Karical. Les Anglais 
au deſſus celui de Goudelour & celui de 
St. David. | | 

Tout pres du fort St. David, dans une 
plaine aride & fans port, les Frangais ayant 

comme les autres achete du Souba de la 
province de Decan un petit territoire oN 
ils batirent une loge, ils firent avec le temps 


de cette loge une ville conſiderable. C'eſt Pondi- 
Pondicheri dont nous avons deja parle. Ce 
E. 2 


cheri. 


. 


n *efait qrabord qu's bun comptoir i 


yances publiques , des monuments,; des u- 


Portugais « croyaient que St. Thomas Etait 
venu à pied de Jerufalem à la c6re de Co- 
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ne forte haye d'acacias, de palmiers , de co- 
cotiets, taloes & on appellait's cette Place 
la haye des limites. 

A ttente lieues au nord eſt Mitiras com- 
me nous 'Favons've, te chef lieu as grand 
commerce des Anglais. La ville eft bltie'en 
partie des ruines de Meliapour; & Gt ancien 
Meliapour avait été change par les Pottu- 
gais en S/. Thom? , en Thonneur de St. Tho- 
mas Dydime ap6tre.” On trouve encor dans 
ces quartiers des reſtes de Syriens nom- 
mẽs d'abord chrẽtiens de Thomas, parce 
qu'un Thomas marchand de Syrie & nef- 
torien ẽtait venu s'y Etablir avec ſes fac- 
teurs au ſixiẽme fiecle de notre ere.” Bien- 
töt apres on ne douta pas que ces neſtorien 
meut été St. Thomas Pydime lui- meme. 
On a vu par tout des traditions des cro- 


ſages fondes ſur de telles ẽquivoques. Les 


romandel en qualite de charpentier ba- 
ur un palais magnifique pour le Roi Gon- 
dafer. Le jeſuite Tachard a vu pres de Ma- 
gras Pouverture que fit St. Thomas au mi- 
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leu d'une montagne pour S*cchaper par ce 
trou des mains d'un bracmane qui le pour- 
ſuivait à grands coups de lance quoique les 
bracmanes n'ayent jamais donne de coups 
de lancea perſonne. Les chrẽtiens Anglais, 
& les chretiens Francais ſe ſont detruits 
de nos jours à coups de canon ſur ce'me- 
me terrein que la nature ne ſemblait pas 
avoir fait pour eux. Du moins les prẽtendus 
chrẽtiens de St. Thomas _ des mar- 
chands paiſibles. 

Plus loin eſt le petit fort ts Paliacate 
apartenant aux Hollandais. C'eſt de là qu'ils 
vont acheter des diamants and la nababie 
de Golconde. N 

A cinquante lieues plus au c le An- 


9925 & les Francais ſe diſputaient Mazulipa- patan. 


tan, od ſe fabriquent les plus belles toiles 
peintes, & oli toutes les nations commer- 
gaient. Mr. Dupleix obtint du Nabab cet ẽta- 
bliſſement entier. On voit que des Etrangers 
ont partage tout ce rivage, & que les in- 
diens n'ont rien garde pour eux ſur leur 
propre territoire. 6 

Quand on a franchi la cote de Coroman- 
del, on eſt à la hauteur de la grande naba- 

4 -» WM 
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bie de Golconde ,. on font le plus grand 
objets de Pavarice, les mines de diamants.: 
Les Nabab avaient longtemps empeche les 
nations Etrahgeres de fe faire des etabliſſe- 
ments fixes dans cette proyince. Les facteurs 

Anglais & Hollandais y venaient d'abord a- 

cheter les diamants quits yendaient en Eu- 

rope. 1 

Les Anglais poſſcdelent au nord de Gol-. 
Calcuta. conde , la petite ville de Calcuta batie par, 
eux ſur le Gange dans le Bengale , provin- 

ce qui paſſe pour la plus belle, la plus ri- 
che, & la plus delicieuſe contre de Punt-, | 
vers. Pour les Franęais, ils avaient Chander- 

1 nagor & un autre petit comptoir/ſur le Gan- 

ge. C*eſt 3 Chandernagor gue Mr. Dupleix 

 commenga fa grande fortune, qu'il -perdip ' 
depuis. II y avait equip pour ſon compte 
quinze vaiſſeaux qui allaient dans tous les 
ports de 'Aſie, avant qu'il fut nomme gou- 
vVerneur de Pondicheri. 

Oogli. Les Hollandais ont la ville d' Ougli entre 
Calcuta & Chandernagor. Il eſt bien à remar- 
quer que dans toutes ces dernières guerres 
qui ont bouleverſe PInde , qui ont mis les 
Anglais ſur Je penchant de leur ruine, & 
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qui ont detruit les Frangais, jamais les 
Hollandais n'ont pris ouvertement de parti : 
ils ne ſe ſont point expoſes, ils 'ont joui 
tranquillement des avantages de leur com- 
merce, fans pretendre former des empires. 
Ils en poſſedent un aſſez beau i Batavia. 
On les vit agir en grands guerriers contre 
les Eſpagnols & les Portugais, mais dans 
ces dernieres guerres ils ſe ſont conduits en 
nẽgociants habiles. 

Obſervons ſurtout que tant de peuples 
de Europe ayant de grands vaiſſeaux ar- 
mes en guerre ſur tous les rivages de l' Inde, 
il n'y a que les indiens qui n'en ayent point 
eu, ſi nous exceptons un ſeul pirate. Eſt- ce 
faibleſſe & ignorance du gouvernement? 
Eſt-ce molleſſe, eſt-ce confiance dans la bon- 
te de leurs vaſtes & fertiles terres qui n'ont 
aucun beſoin de nos denrees * ? Ceſt tout 
celà enſemble. 
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ARTICLE DOUZIEME, 
Ce qui 75 paſſait dans Inde avant / 


rive du general Lalli. Hi faire d An- 
1e An glais derruits dans le Bengale. 


Yant fait connaĩtre autant que nous ra- 
vons pu dans ce precis, les cdtes de 
VInde qui interefſent les nations commer- 


| gantes de Europe & de VAfie, commengons 


Qui etait 


Angria. 


par rendre compte d'un ſervice que les An- 
glais leurs rendirent? a toutes. 

II y a cent ans qu'un marate nommẽ 
Conoge Angris ; qui avait commands quel- 
ques barques de ſa nation contre les barques 
de I'Empereur des Indes, ſe fit pirate; & 
$*Erant retranchẽ vers Bombai , il pilla in- 
differemment ſes compatriotes, ſes voiſins 
& tous les commergants qui navigeaient 


dans cette mer. Il $'etait aiſement empare 


' ſur cette cote de quelques petites Iles qui 


ne ſont que des rochers inabordables. Il en 
fortifia une en creuſant des foſſẽs dans le 


roc. Ses baſtions Etaient ſoutenus par des 


. 
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murs ẽpais de dix à douze pieds „& garnis 
de canons. C*ttait- qu'il renfermait ſon 


butin. Son fils & ſon petitefils continuerent 
le meme mẽtier & avec plus de ſucces. Une 


province entière derriere Bombai <tait ſou- 


miſe à ce dernier Angria, Mille vagabons 
marates, indiens, renẽgats chrẽtiens, nẽgres, 
etatent venus augmenter cette republique de 
brigands, preſque ſemblable à celle d'Alger. 
Les Angria feſaient bien voir que la terre 
& la mer appartiennent A qui ſait s'en rendre 
maitre. Nous voyons tour à tour deux vo- 
leurs ſe former de grandes dominatiens au 
nord & au ſud de Plnde. L'un eſt Abdala 
vers Caboul, Pautre Angria vers Bombai. Et 


combien de grandes . n'ont pas eu 
d'autres commencements 


II fallut que PAngleterre armat conſecu- 


tivement deux flottes contre ces nouveaux 


conquẽrants. L'amiral James en 1755 com- 
menęa cette guerre qui en effet en meritait 
le nom, & VAmiral Watſon Pacheva. . Le 


Capitaine Clive depuis fi celebre, y ſignala 


ſes talents militaires. Toutes les retraites 
de ces illuſtres voleurs furent priſes Pune 


pres Vaucre, On trouva dans le rocher qui 


Nen tl 


/ 


leur ſervait de capitale, des amas immenſes 
de marchandiſes , deux cent canons, des 
arſenaux d' armes de toute eſpece , la valeur 
de cent cinquante millions monnoie de Fran- 
ce, en or, en diamants, en perles, en 
aromates; ce qu'on raſſemblerait a peine dans 
toute la còte de Coromandel, & dans celle 
du Perou, ẽtait cache dans ce rocher. An- 
gria echapa, L'amiral Watſon prit ſa mere, 
1a femme & ſes enfans priſonniers. II les 
traita avec humanite , comme on peut bien 
le croire. Le plus jeune des enfans entendant 
dire qu'on n/avait pu trouver Angria, ſe jet- 
ta au cou de l'amiral, & lui dit, ce ſera 
done vous qui me ſervirez de pere. Mr. Wat- 
ſon ſe fit expliquer ces paroles par une inter- 
pretes; elles Pattendrirent juſqu' aux larmes, 
& en effet il ſervit de pere à toute la famille. 
Cette action & ce bonheur memorable ẽtaient 
compenſes dans le chef lieu des ẽtabliſ. 
lements Anglais au Bengale par un delaſtre 
plus ſenſible. 
Anglais II s'eleva une querelle entre leur comp- 
* toir de Calcuta ſur le Gange, & le Souba 
du Bengale. Ce prince crut que les Anglais 
avaient a Calcuta une garniſon conſiderable 


e 1% 


puiſqu'ils Pavaient brave. Cette Ville ne 
renfermait pourtant qu un conſeil de mar- 
chands, & environ trois cent ſoldats. Le 
plus grand prince de l' Inde marcha contre 
eux avec ſoixante mille ſoldats, trois cent 


canons & trois cent elephans. 


Le gouverneur de Calcuta nommẽ Drak So 
ẽtait bien different du fameux amiral Drak, neur 
On adit, on a ecrir qu'il ẽtait de cette re- —_— 
ligion nazareenne. primitive, profeſſee par 
ces reſpectables Penſilvaniens que nous con- 
naiſſons ſous le nom de Quakres. Ces pri- 
mitifs dont la patrie eſt Philadelphie dans 
le nouveau monde, & qui doivent faire rou- 
gir le natre , ont la meme horreur du ſang 
que les brames. Ils regardent Je guerre com- 
me une crime. Drak ẽtait un marchand tres 
habile & un honncte homme. II avait juſ- 
ques Ja cache fa religion; il ſe déclara, & 
le conſeil le fit embarquer fur le Gange 
pour le mettre à couvert. 

Qui eroirait que les Mogols au premier 
aſſaut perdirent douze mille hommes? les r- 
lations Font aſſurẽ. Si le fait eſt vrai, rien ne 
peut mieux confirmer ce que nous avops 
tant dit de la ſuperiorite de l'Europe. Mais 
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on ne pouvait rẽſiſter 8 la ville 

fut priſe ; tout fut mis au fers. Il yeux par- 
mi les captifs, cent quarante ſix Anglais, „ 
officiers & facteurs, conduits dans une pri- 


* ſon qu'on appelle le Trou noir. Ils firent 
Fatal ef. une funeſte experience des effets de Pair en- 


fet de l'air 


renferme. 


fermẽ & echauffe; ou plut6r , des vapeurs 


continuellement exhalces de tous les corps, 


& auxquelles on a donne le nom d'air & 
d'ẽlẽment. Cent vingt- trois hommes en mou- 
turent en peu d'heures. Boerhave, dans ſa 
Chymie, rapporte un exemple plus ſingu- 
lier: &eſt celui d'un homme qui tomba ſut 
le champ en povficare, dans une raffinerie 
de ſucre à l'inſtant qu'on en eut fermẽ la 
porte. Ce pouvoir des vapeurs fait voir 1a 


nẽceſſitè des ventilateurs, ſurtout dafis les 


climats chauds, & les dangers mortels qui 
menacent les corps humains non ſeulement 
dans les priſons , mais dans les ſpectacles od 
la foule eſt prefſee , & ſurtout dans les ẽgli- 
ſes od Pon a Fintame coutume d'enterrer les 
morts , & dont il s' exale une odeur peſtt- 
lencielle 1 


(*) A Saulieu en Pourgoges , Au mois. 140 juin 
77735 les enfans ẽtant afſembles dans Fegliſe au nom 


bre 
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Mr. Holwell, gouverneur en ſecond de 
Calcuta, fut un de ceux qui echapperent 2 
cette contagion ſubite. On le mena lui & 
vingt - deux officiers de la Factorie mourants, 

à Maxadabad, capitale du Bengale. Le Souba 
eut pitiẽ deux & leurs fit oter leurs fers. 
Holwell lui offrit une rangon. Le Prince la 
refuſa, en lui diſant qu'il avait trop ſouffert, 
ſans &re encor oblige de payer ſa liberté. 

C'eſt ce meme Holwell qui avait appris Howe! 
non ſeulement la langue des brames moder- ſeul Eu- 
nes, mais encor celle des anciens bracma- ut a 
nes. C'eſt lui qui a Ecrit, depuis des mẽmoi- bien con- 

FRE ; nu les 
res ſi precieux ſur Plnde; & qui a traduit gogmes 
des morceaux ſublimes des premiers livres des an- 

crits dans la langue ſacrẽe, plus anciens ne 


que ceux du Sanconiaten de Phenicie , du bes. 


re de ſoixante pour faire leur premitre communion, 
on s'aviſa de ereuſer ane foſſe dans cette ẽgliſe pour y 
enterrer le ſoir meme un c2davre : il s'ẽle v de la foſſe 
od ẽtaĩent entaſſes d'anciens cadavres une exhalaiſon ſi 
maligne, que lecure, le vicaire, quarante enſans, & deux 
cent paroiſſiens qui entraient alors, en mourutent: ſi on 
en croit les papiers publics. Ce terrible avertiſſement de 
ne plus ſouiller les temples de corps morts {era-t-1] encor 
inutile en France? C' tait autreſois un ſacrilege: juſqu'a 
quand cette horreur ſera -t · elle un acte de pietẽ ? 
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Mercurede FEgypte, & des premiers lẽgiſſa- 
teurs de la Chine. Les ſavans brames de Bẽ- 
narẽs attribuent à ces livres environ cinq 

mille ans d*antiquite. | 
Nous ſaiſiſſons avec reconnaiſſance cette 
occaſion de rendre ce que nous devons à un 
homme qui n'a voyage que pour s'inſtruire. 
Il nous a devoile ce qui Etait cache depuis 
tant de fiecles; il a fait plus que les Pytha- 
gore & les Apollonius de Thiane. Nous ex- 
hortons quiconque veut s'inſtruire comme 
lui à lire attentivement les anciennes fables 
allẽgoriques, ſources primitives de toutes les 
fables qui ont depuis tenu lieu de verites en 
Perſe, en Caldee, en Egypte, en Grèce, & 
chez les plus petites & les plus mepriſables 
hordes, comme chez les plus grandes & les 
plus floriſſantes nations. Ces objets font plus 
dignes de l'ẽtude du ſage (*), que les que- 
relles de * commis pour de la mouſ- 
ſeline 


© Ce n'eſt pas que nous ayons une foi aveugle 
pour tout ce que nous debite Mr. Holwell ; il ne faut 
Pavoir pour perſonne ; mais enfin il nous a d&montre 
que les Gangarides avaient ecrit une mythologie bon- 
ne ou mauvaiſe il ya cingq mille ans, comme le ſa- 
vant & judicieux jéſuite Parennin nous a demontre 


que 


| DANS LE BENGALE. 81 


ſeline & des toiles peintes ; dont nous fetons 
obligẽs, malgre nous de dire un mot dans 
le cours de cet ouvrage. 

Pour revenir à cette rẽvolution dans PIn- 
de, le Souba, qui s'appellait Suraia-Doula 
etait un tartare d'origine. On diſait qu'à l'e- 
xemple d' Aurengſeb, ſon deſſein ẽtait de 
$'emparer de l'Inde entiere : on ne peut dou- 
ter qu'il ne fut tres ambitieux, puiſqu'il ẽtaĩt 
A portẽe de l' tre: on ajoute qu'il mepriſait 
ſon Empereur faible & dur, inapplique & 
fans courage; & qu'il haĩſſait ẽgalement tous 
ces marchands Etrangers qui venaient profi- 
ter des troubles de ! Empire & les augmen- 
ter. Des qu'il eut pris le Fort des Anglais, 
il menaga ceux des. Hollandais & des Fran- 


que les Chinois ẽtalent rEunis en corps de peuple vers 
des temps la. Et s'ils Vetaient alors, il fallait bien 
qu'ils le fuſſent auparavant : de grandes peuplades ne 
ſe forment pas en un jour. Ce n'eſt done pas à nous, 
qui n'etions que. des ſauvages barbares, quand ces 
peuples Etaient polices & ſavants; A leur conteſter 

leur antiquite. II ſe peut que dans la foule des re&vo- 
lutions, qui ont dũ tout changer ſur. la terre, VEu- 
rope ait cultive des arts & connu des ſciences avant 
PAfie ; mais il n'en reſte aucun veſtige; & l'Aſie eſt 
pleine d'anciens monuments. F | 
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ais: ils ſe racheterent pour des ſommes 
argent , tres modiques dans ce pays; esl 
Frangais, pour environ ſix-cent mille livres, 
les Hollandais, pour douze-cent mille francs; 
parce qu'ils ſont plus riches. Ce Prince ne 
 Boccupa point alors à les detruire, Il avait 
dans ſes armées un rival de foa ambition, 
fon parent & parent du Grand-. Mogol, plus 
a craindre pour lui qu'une ſociẽtẽ de mar- 
chands. Suraia-Doula penſait d'aifleurs com- 
me plus d'un viſir ture & plus d'un Sultan 
| de Conſtantinople qui ont voulut chaſſer 
ö quelquefois tous les Ambaſſadeurs des Princes 
þ d' Europe & toutes leurs Factories , mais qui 
leur ont fait payer chetement le droit de 
rẽſider en Turquie. 
Anglais A peine eut-on regu a Madras la nous 
verges. yelle du danger od les Anglais ẽtaient ſur le 
Gange, qu'on envoya par mer a leur ſecours 
tout ce qu'on put ramaſſer d' hommes por- 
tant les armes. | 1 690 
Mr. De Buſſi, qui était dans ces quartiers 
avec quelques troupes aan ne cette con- 
jonctutre, Jui & Mr. Laff Semparerent de 
tous les comptoirs Anglais par dela Mazuli- 
patan ; ſur la c6te de la grande province 
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d' Orixa, entre celles de Golconde & de Ben- 
pale, Ce ſuccès rendit quelques forces à la 
Compagnie affaibe! yur r bientot fuc- 
comber. f 455 
| Cependant Pamiral Watſon & le Cols- 
nel Clive, vainqueurs d'Angria & libẽrateurs 
de toute la cote de Malabar , venalent auſſi 
au Bengale par la mer de Coromandel. Ils ap- 
prirent dans leut route qu'il ny avait plus de 
retour pour eux dans leur ville de Calcuta , 
quien combattant; & ils firent forces de voi. 
les. ' Ainſi la guerre fut Pal. cout en peu de 
temps depuis Surate'juſqu'aux bouches du 
Gange dans un coritour d'environ milles 
nedes „comme elle Veſt ſi ſouvent en Euro- 
pe entre tant de Princes chretiens dont les 
| interets ſe croiſent & changent Eoitinuelle- : 
ment pour le malheur des hommes. 1 


Quand Tramital Watſon & le Colonel 


Clive atriverent à la rade de Calèuta, ils 

trouvèrent ce bon * gouvEtheur de la 
ville, & ceux qui s /ctajent ſauves avec lui, 
retires dans des barques delabrees | ſur le Gan- 
ge: on ne les avait point pourſuivis. Le 
Souba avait cent- wille ſoldats, des Canons , . 


des Elephans , mais point de bateaux. Les 
1 


Anglais q chaſſẽs de Calcuta, attendaient pa- 
tiemment ſur le Gange, qu'on vint de Ma- 
dras 4 leur ſecours; 3, Z Amiral leur donna 
des vivres dont ils manquaient. Le Colonel, 
_ aide, des offfciers de la flotte & des mate- 
lots qui groſfilaient ſa petite arme, courut 
affronter toutes les, forces do Souba; mais 
il ne rencontra qu'un Raia, ; Gouverneur de 
la ville, qui venait a lui 2 la tete d' un corps 
conſiderable ; v il le mit. en ſuite. _ . Cetetran- 
ge Gouverneur, aulien de fe retirer dans 
ſa place Nen alla porter. Ia Vallarme au camp 
de ſon Prince, en lui dilant que les Anglais 
qu'il avait rencontrẽs, ẽtaient d'une eſpèce 
bien differente de ceux qui avaient ẽtẽ pris 
dans Calcuta. e 
— Lc Colanel Clive 1 le prince dans 
_— cette idee en lui ẽcriyant ces propres mots, ſi 
du Colo- nous en eroyons les mẽmoires du temps & les 
1 papiers publics. „Un amiral Anglais qui com- 
verain. „ mande une flotte invincible, & un ſoldat, 
39 " dont le nom eſt aſſeʒ connu de vous, ſont 
3» venus vous punir de vos cruautes., Il vaut 
„ mieux pour vous nous faire ſatisfaction, 
I que d'attendre notre, vengeance.“ Il pou- 


vair hazarder ee ſtile audacieux & oriental. 
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Le Souba ſavait bien que ſon compẽtiteur, 
dont nous avons parte ; Raia tres puiſſang 
dans fon arme, & qu'il n'ofait faire arte: 
ter, nẽgociait deſa ſecrẽtement avec les An- 
glais. Il ne rẽpondit à cette lettre qu'en li- 
vrant une bataille: elle fut indẽciſe entre 
une arm d environ quatre · vingt mille com. 
| battants, & une Menviron quatre-mille 4 
moirie Anglais , moitie Cipayes. Alors on 
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Le Souba rendit Calcuta & les Wan 1 
mais il traitait ſous main avec Mr. de Buſſi; 
& le Colonel , ou ;plut6r le General Clive 
traitait ſourdement de ſon cote avec je rival 
du Souba. Ce rival vappellait Jaffer; il you- 
lait perdre le Souba ſon parent & le dẽtrô- 
ner. Le Souba voulait perdre les Anglais 
par les Frangais ſes nouveaux amis, pour 
exterminer enſuite ſes amis memes. ' Void 
les articles du Traite fingulier que le Prin- 
ce rere Jaffer figna dans fa —_— 


© .— 
Marché 
„ En preſence de Dieu & de ſan Prophzte , je] jure fait pour 


„ d'obſerver cette convention tant que Je vivrai , moi un Roy- 


aume & 
6 »» Jaffer &c. jurẽ ſur 


on a6; Palcoran, 
2 
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V Pour les indewolſer de laſperte que Loui · Oda (*) 
g in leur a fait ſaufftir , je donnerai, cent Jaks,, (c eſt 
| | © an erte milljpag Je pogdivreg) i nl ent 
| „ Pour les "vr Ing , n laks 
2 | (.doune millions.) ant 
adn: & les Geiitous au * des 


„ Anglais, vingt laks, (quatre üer huit cent mil - 
15 e livros. 1 i 


1171357 Feiner 


12 


* Fours Armeniens, qui rabquent a Calcuta, ſept 
22 laks 7 (eie cent a e mille. ) Le tout feſant 
„ Environ quarante- eux millions duatre-ceut quatre- 


Ty iu 5 3 70580 3: 4 pA. 


a * payeral cbmptagt fas delal toutes ces fommes 
* — 5 —— — ces 1 1 


1. "oF: 

"Amin, le © nd, & quatre autres Officiexs 

n 0 5 nd! ke) CER * cet krgent come 
. ente, n i el Ide 9 


= n 
a Jie ' 


* 


Cet article tait eule pour = mettre a 
copdert de tout reproche. 3 

Qautre ces prẽſents, le Souba, Agne par 

lc Colonel Clive, ètendait prodigieuſement 

. a: terres de la Compagnie. Mr. Dupleix 

2 avait pas à beaucoup pres obtenu les me- 


v0 dies avantages, quand il crẽait des. Nabab. 
n ne voit pas que les officiers Anglais 


9) Celtle nom de ſon general qui prit Caleta. 
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ayent jure ce Traits fur VEvangile: peut- tre 
ne $'en, trouva-t-il point; & d'ailleurs c- 
tait plutot un Billet au porteur, gu un 
Traits. d | 

Le Souba 8 de ſon cate en vo- 
yait des ſecours reels d' argent à Mrs. de 
Buſſi &. Laſſ, tandis que ſon rival Jaffer 
ne donnait que des promeſſes. 11 voulut fai- 
re tuer Jaffer; mais ce Prince ſe feſait trop 
bien garder. L' un & l'autre, dans l'excès 
de leurs haines & de leurs dẽfiances ſe ju- 
rerent ſur l' Alcoran une amitiẽ inviolable. 

Le Souba, trompe & voulant tromper, 
mena Jaffer contre la troupe Anglaiſe, que 
nous n'oſons appeller une armee, - Enfin, 
le 30 Juin, la bataille deciſive ſe donna en- victoire 
tre lui & le Colonel Clive. Le Souba la * 
perdit: on lui prit ſon canon, ſes &lẽphans, — 
ſon bagage, ſon artillerie. ; Jaffer ẽtait x la 
tẽte d'un camp ſẽparẽ; il ne combattit point: 
c'eſt la prudence, des perſides; ſi le Soyba, 
ctait, vainqueur, il 8 uniſſait à lui; fi: les 
Anglais l' emportaĩent, il marchait avec eux. 
Les vainqueurs pourſuivirent le Souba, ils 
entrerent. apres lui dans Mouxadabad ſa ca- 

pitale. Le Souba s' enfuit, & fut errant mi: 
F 4 
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ſcrablement pendant quelques jours. Le Co- 
lonel Clive ſalua Jaffer Souba des trois 
pfovinces , Bepgale , Golconde , & Orixa, 5 
qui compoſaient un des Plus beaux en 
mes de la terre. Q 

Suraia- Doula, ce price Ae * | 
yait ſeul ſans ſecoprs, fans ef] eſperance.- Il ap- 
prit qu'il y avait une. grotte ol vivait un 
ſaint Faquir (ce ſont. des moines, des 
hermites mahomẽtans. ) Doula- ſe rẽfugia 
dans la caverne de ce Saint. Sa ſurpriſe 
fut extreme, quand il reconnut dans le 
Faquir un fripon auquel il avait fait autre- 
fois couper le nez & les deux oreilles. Le 


g Prince & le Saint ſe r6concilierent au mo- 


yen de quelque argent; mais pour en avoir 


davantage, le Faquir denonga le fugitif 3 


— ſon Vainqueur. Dovla fut pris & con- 


Souve- 


rain con- damnẽ à la mort par Jaffer: ſes prieres & 
damne a ſes larmes ne le ſauvèrent Pas; il fut - "EXE 


mor t. 


cute impitoyablement , apres qu on lui eut 
jettẽ de Peau ſur la tete, par une ceremonie | 
bizarre, Etablie de temps immẽmorial ſur 


le bord du Gange, dont les peuples ont 


attribuẽ toujours à l'eau de ſingulieres pro- 
prides. Cen une eſpece de puriſention 1 imi- 
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tee depuis par les Egyptiens; Ceſt rorigine 
de Eau luſtrale chez les Grecs, & chez 
jes Romains. On trouva dans les papiers 
de ce malheurgux Prince toute ſa correſ- 
pondance avec Mrs. de Buſh & Laſſ, _ 
Cieſt pendant le cours de cette expẽdi- Les Fran- 
tion que le General Clive courut à la con- yo 
quete' de Chandernagor, le poſte alors le Chander- 
plus important que les Frangais euſfent dans 8. 
Inde, rempli d'une quantitẽ prodigeuſe 
de marchandiſes , & defendu par cent-ſoi- 
xante pieces de canon, cinq - cent n 
F rangais & ſept- cent Noirs. | 
Clive & Watſon n'avaient que quatre 
cents hommes de plus: cependant au bout 
de einq jours il fallut ſe rendre. La capitu- 
lation fut ſignee d'un còtẽ par le General 
& PAmiral; & Pautre , par les prepoſes 
Fournier, Nicolas, la Potiere & Caillot, le 
23 Mars 1757. Ces Commiſſaires demande- 
rent que le vainqueur laiffat les Jeſuites 
dans la ville. Clive repondit ; les Jeſuites 
peuvent aller par tout od ils voudront, 7 
| hors chez nous. 
Les marchandiſes qu'on trouva dans les 
magaſins furent vendues cent-vingt-cinq mil- 
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le livres ſterlig: (environ deux millions nuit 
cent ſoixante mille francs. Tous les ſucces, 
des Anglais dans cette partje de l' Inde furent 
dis principalement aux ſoins de ce cẽlèbre 
Clive. Son nom fut reſpectẽ A la Cour du 
Stand- Mogol, qui lui envoya un éléphant 
cee de prẽſens magnifiques, & une pa- 


" 1020 tente de Rala. Le Roi d' Angleterre le crẽa 
Pair en Irlande. C'eſt lui qui dans les der- 


niers débats, qui s'ẽlevèrent au ſujet de la 
Compagnie des Indes, rẽpondit à ceux qui 
lui : demandaient compte des millions qu'il 
avait ajoutẽs i ſa gloire: J'en ai donne vn 
à mon. fecrecaire, deux a mes amis, & Jai 
| garde , le reſte pour eonon 
Dans une autre ſcance il dit: Nul wat 
aquera mon bonneur impunẽment: mes 
po doivent garder le leur. Preſque tous 
les principaux Agens de la Compagnie An- 
glaiſe en ont uſe de meme, TLeurs profu- 
ſions ont Egale leurs richeſſes. Les Action- 
naires y perdent , Fangleterre N. gagne; 
puiſqu- au bout des quelques annees ,chacun 
dient repandre dans ſa patrie ce qu i à pu 
arpaſſer ſur le bords du Gange & ſur,.les 
cores de Coromandel & de Malabar; ainſi Wt 
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les ttẽſors immenſes conquis par l'amiral 
Anſon en feſant le tour du monde; & ceux 
que tant d'autres amiraux acquirent par 
tant de ok 5 e Ws eee 
12 nation. + q A 

Depuis * vietoires * 15 Clive ; les 
Anglais ont rẽgné dans le Bengale ; les Na- 
bab, qui ont voulu les AUaqur > ont ẽtẽ 
repouſſes. Mais enfin, on a craint a Londres 
que la Compagnie ne perit par Texcès de 
ſon bonheur comme la Compagnie Fran- 
gaiſe a Eté dẽtruite par la diſcorde, 12 2 dis 
ſette , la modicite des ſecours venus tro 
tard wy les changements continuels des Minff 
tres, qui ne pouvant avoir ſur PInde 9 que des 
idees, confuſes & faufles, changeaient a ap ha- 'ba- 
zard des ordres donnes e af. 5 
leurs predeceſſeurs. { OE 

; Tous; les malheurs de Tetet PR la France 
W nẽceſſairement ſor. a Lo 
pagnie. On ne pouvait 14 ſecourir e 
cacement, quand on ętait battu en Alle: 
magne, qu' 'on perdait le Canada, la Marti- 
nique, laGuadeloupeen Amerique, la Gorẽe 
en Afrique, tous ſes ẽtabliſſemens ſur le Sẽné⸗ 
gal; que tous les vaiſſeaux ẽtaient pris, & 
qu'enfin le Roi & les citoyens vendirent leur 
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vaiſelle pour payer des ſoldats; faible reſſour- 
ce dans de fi _—_ calamites. . 


ARTICLE TREIZIEME, 


Arrivde du Gintral Lalli: ſes \fids (- 2 
fs traverſes. 0 onduite 4 unf Saite nom 
mt Lavaur. 22 


0 E fut dans ces linea que le 140 
nEral Lalli & le chef d'eſcadre d'Ache, 
res. avoir ourne quelque temps à I'Ile 

e Bourbon, entrerent dans la rade de Pon- 
dicheri, le 28 Avril 1758. Le vaiſſeau, nom- 
me le Comte de Provence, qui portait Ie 
General fut ſaluẽ de coups de canon à bou- 
lets, dont il fut tres endommage. Cette 6- 
tratge mepriſe, ou cette mEchancete de quel 
Aues ſubalternes, fut d'un tres mauvais au- 
gure pour les mkeluts toujours ſuperſtitieux, 
& meme pour Lalfi qui ne Vetaitpas. - 
ce Cominandant avait en preſpective le 

| biton de marẽchal de France, qu'il croyait 
pouvoir obtenir, il operait une grande rẽ-. 
volution dans Vinde, & seil reparair bon 
4 * 
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meur des armes Frangaiſes peu ſoutenu alors 

dans les autres parties du monde. Sa ſeconde 

paſſion ẽtait d'humilier la grandeur Anglai- 

fe, dont il etait.Pennemi implacable. . 

Des qu'il fut arrive, il aſſiẽgea trois pla» Lalli 
2 . "2 commen- _ 

ces; Pune ẽtait Goudelour , petit Fort à qua- ce par le 

tre lieues de Pondichert : la ſeconde St. Da- n 

vid, citadelle bien plus conſiderable ; la troi- ces & les 

fieme Divicotey, qui ſe rendit à ſon appro- Prend. 

che. Il ẽtait flatteur pour lui. d'avoir ſous ſes 

ordres , dans ſes premieres expeditions, un 

Comte d'Eſtaing, deſcendant de ce d' Eſtaing 

qui ſauva la vie a Philippe Auguſte a la ba- 

taille de Bovine, & qui tranſmit a ſa maiſon 

les armoiries des Rois de France: un Cril- 

lon arriere petit- fils de ce Crillon ſurnom- 

me le brave, digne d'etre aime du grand 

Henri IV: un Montmorenci : un Conflans,, 

dont la maiſon eſt fi ancienne & ſi illuſtre : 

un la Fare, & pluſieurs autres officiers de la 

premierequalite. Ce n'etait pas Puſage qu'on 

fit ſervir des jeunes gens d'un grand nom 

dans l'Inde. Il eſt vrai qu'il eut fallu avec 

eux plus de troupes & plus d' argent. Cepen- 

dant le Comte d'Eſtaing avait pris Goude- 

lour en un jour; & le lendemain le Gene- 
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ral, ſuivi de cette floriſſante jetneſſe, Etait 
alle mettre le ſiẽge devant importante 2 
de St. David. 
Il n'y avait pas un moment de perdu 
chez les deux nations rivales pendant que 
le Comte d'Eſtaing prenait Goudelour, une 
——  fotte Anglaiſe, commuithi6s par Pamiral Po- 
date cok, attaquait celle du Comte d'Aché, kla 


tre ! Ami- rate de Pondicheri. Des hommes bleſſes ou 
ral Pocok 

& P' Ami tués, des mäts brifes , des voiles déchirées; 

rald Achẽ des agrets rompus furent tout l'effet de cette 

29 Avril n a N IT 85 | 

1758, bataille indectle. Les deux flottes endomma- 

gtescs reſtèrent dans ces parages ẽgalement hors 

d' tat de ſe nuire. La Frangaiſe ẽtait la plus 

mal traitẽe: elle n' avait que quarante morts; 

mais cinq-· cents hommes etaient bleſſẽs: le 

Comte d' Achẽ & fon eapitaine Fẽtaient auſſi; 

& apres la bataille on eut encor le malheur 

de perdre un vaiſſeau de ſoixante & quatorze 

canons qui echoua ſur la cote. Mais une 

preuve Evidente que Famiral Frangais (*) 

partages avec Pamiral Anglais Phonneur de 


(* Nous e le nom d'amiral au chef d'eſca- 
dre parce que c'eſt le titre des chefs d'eſcadre Anglais. 
Le grand amiral elt en Angleterre ce qu 'eſt Pamical en 


France. 8 
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la journee, c'eſt que ' Anglais ne tenta point 
de jetter du ſecours dans le fort St. David 
ane | 3 ep 

Tout $'oppoſait dans Pondicheri à Pentre- 
priſe du GEneral. Rien n'etait pret pour le ſe- 
conder. Il demandait des bombes, des mor- 
tiers, des outils de toute eſpèce; on n'en a- 


vait point. Le ſiẽge trainait en longueur; on 


commengait à craindre Paffront de Pabandon- 
ner ; Pargent meme manquait. Le deux mit- 
lions apportes fur la flotte, & remis au tre- 
for de la Compagnie étaient deja conſom- 
mes ;' le conſeil marchand de Pondicheri a- 
vait cru nẽceſſaite de payer des dettes preſ- 
ſantes pour ranimer un credit expire: il 
avait mandẽ a Paris que ſi on ne le ſecourait 
pas de dix millions, tout était perdu. Le 
Gouverneur de Pondicheri, pour Padminiſ- 
tration marchande, ſucceſſeur de Godeheu, 
Ecrivait au General le 24 may ce billet qu'il 
recut à la tranchee. | 4 

„Mes reſſources ſont epuiſees, & nous 
„ n'avons plus rien à attendre que d'un ſuc- 
„ Ces. Od en trouverais. je de ſuſfiſantes dans 


„ un pays rvine par quinze ans de guerres, 


„ pour fournir aux dEpenſes de votre Ar- 


1758. 
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„ mee, & aux beſoins d'une eſcadre, pat 
„ laquelle nous attendions bien des eſpèces 
„ de ſecours, & qui ſe trouve au contraire 
„ denuce de tout? «* 

Ce ſeul billet explique la "cine de tous 


les deſaſtres qu'on avait Eprouves , & de tous 
ceux qui ſuivirent. Plus la diſette de toutes 


le choſes neceſſaires ſe fefait ſentir dans la 


ville, plus on blamait le General d'avoit 


entrepris le ſiẽge de St. David. 
 Malgre tant de traverſes & tant d'obſta- 


—cles, le general forga le commandant An- 


13 Juin 
1758. 


glais à ſe rendre. On trouva dans St. David 


cent quatre-vingt canons , des proviſions de 
toute eſpece, dont on manquait a Pondi- 
cheri, & de Vargent dont on manquait en- 
cor davantage. Il y avait trois-cent-mille li- 
vres en eſpèces, & autant en effet qui fu- 
rent remis au Treſorier de la Compagnie; 
Nous ne ſpecifions ici que les faits dont 
tous les partis conviennent. 

Le Comte de Lalli fit demolir cette forte- 
reſſe & toutes les mẽtairies voilines. C'erait 
un ordre du Miniſtere : ordre dangereux qui 
attira bientot de triſtes reprẽſailles. Le fort 
St. David pris, le General diſpoſa tout ſur 

le 
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le champ pour la conquete de Madras. II 
Ecrivit a Mr. de Buſſi, qui &tait alors au 
fond du Decan: „ Des que je ſerai maitre 
„ de Madras, je me porte fur le Gange ſoit 
»» Par terre ſoit par mer. Ma politique eſt 
„ dans ces cinq mots: Plus d' Anglais dans la 
„ péninſule. Son ardeur ne put alors ètre 
ſatisfaite; la flotte n'ẽtaĩit pas en ẽtat de le 
ſeconder. Elle venait d'eſſuier un ſecond ot J _ 
combat naval, à la vue de Pondicheri plus Lalli met 
deſavantageux encorque le premier. Le Comte Feed age 
PAche y avait regu deux bleſſures; & dans ce Aoũùt ou 
combat meurtrier, il avait ſoutenu avec cing 4.4 fer 
vaiſſeaux dElabres les efforts d'une armẽe Memoi- 

f 4 | res. Cꝰeſt 
navale deux fois plus forte que la ſienne. Il une mé- 
demande après ce combat au Conſeil de la riſe. 
Ville, matures, vivres, agrets, ouvriers. II 
n'obtient rien. Le General de mer n'eſt pas 
plus ſecouru par cette Compagnie epuiſee que 
le: General de terre. Il va chercher à I'Tle de 
France vis-a-vis les cotes d' Afrique ce qu'il 
ne peut trouver dans Aſie. 4 43% 

A rentrée de la cdte de Coromandel eſt 
une aſſez belle province qu'on nomme Tan- 
jaour. Le Raia de ce pays, a qui les Frangais 
& les Anglais donnaient le nom de Rai, Ctait 
2 


% 


> : 
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un Prince tres-riche. La Compagnie preten« 


Gait que ce Prince lui devait environ treize 


millions de France. 

Le Gouverneur de Pondicheri pour Ia 
Compagnie exigea du General qu'il allat 
redemander cet argent, Pepee a la main. Un 


PIER jẽſuite Frangais, nomme Lavaur, ſuperieur 
lettres, de la Miſſion des Indes, lui diſait & lui ëcrivait 


- 
WE Telaite gue la Providence biniſſait. ce projet une ma- 


Lavaur. xiere ſenſible. Nous ſerons obliges de parler 


encor de ce jẽſuite qui a joue un grand & 
funeſte role dans toutes ces avantures, II 
ſuffit de dire à preſent que le General, dans 
fa route, paſſa ſur les terres d'un autre petit 
Prince, dont les neveux avaient offert depuis 
peu à la Compagnie quatre laks de roupies , 
environ un million, pour avoir le petit Etat 
de leur oncle, & le chaſſer du pays, Le jeſuite 
exhorta vivement le Comte de Lalli a cette 
bonne ceuvre. Voici mot pour mot une de 
ſes lettres. „La loi des fucceſſions dans ce 
„ pays- ci eſt la loi du plus fort. Il ne faut 
„ pas regarder Vexpulſion d'un Prince ſur le 
„ meme pie qu'on la regarderait en Europe.“ 
II lui diſait dans une autre lettre „il ne 


„ faut pas travailler pour Is ſeule gloire des 


4 
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„ armes de ſaMajeſte. A bon entendeur, demi 

„ mot. “Ces traits font connaitre Feſprit du 

pays & celui du jẽſuite. 
Le Prince de Tanjaour eut recours aux 
Anglais de Madras. Ils ſe diſpoſerent a faire 
une diverſion ; il eut le tems de faire entrer 
d'autres troupes auxiliaires dans fa ville capi- 

tale menacẽe d'un ſiẽge. La petite arme 

F rangaiſe ne regut de Pondicheri ni les vivres, 

ni les munitions neceſſaires ; on . fut- force 
Jabandonner cette entrepriſe; la Providence 

ne la béniſſait pas autant que le jeſuite le 
prẽtendait. J. a Compagnie n'eut ni Fargent 

du Prince, ni celui des deux neveux qui 
voulaient depoſſeder leur oncle. 

Comme on preparait la retraite , un nẽgre 

du Pays , commandant d'une troupe de cava- — — 
liers negres dans le Tanjaour vint ſe preſenter du gene- 
A la garde ayancee du camp des F rangais, 1 * 
ſuivi de cinquante cavaliers; il dit qu'il vou- 
lait parler au General & prendre parti a ſon 
ſervice. Le Comte qui Erait au lit, ſortit de 
ſa tente preſque nud, tenant un baton d'tpine 
a la main. Le Capitaine negre lui porte ſur le 
champ un coup de ſabre qua peine 1] put 


| Parer: : les autres cavaliers nẽgres fondent ſur 
G 2 
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lui. La Garde du General accourut dans 
Finſtant meme ; on tua preſque tous ces aſſaſ- 
ſins. Ce fut Punique fruit de cette expedition 
du Tanjaour. 


ARTICLE QUATORZIEME. 


Le Comte Lalli aſſioge Madras. Com- 
mencement de ſes malheurs, 


. — —— 
—ůůů— 


—— *2— 


Nfin, apres des courſes & des tenta- 
tives inutiles dans cette partie de PIn- 
| de, malgre Feloignement de la flotte Fran- 
caiſe, conduite par le Comte d'Ache aux 
Iles de Bourbon & de France, qu'on croyait 
menacces par les Anglais, le General reprit 
ſon projet favori d'aſſiẽger Madras. 

Vous avez trop peu d'argent & de vi- 
vres, lui diſait-on: il rẽpondait, nous en 
prendrons dans la ville. Quelques membres 
du Conſeil de Pondicheri prètèrent trente- 
quatre-mille roupies, environ quatre: vingt- 
deux- mille livres. Les fermiers des villages, 
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(*) ou aldées, de la Compagnie avancèrent 
quelque argent. Le General y mit du ſien. 
On fit des marches forcees ; on arriva devant 
cette ville qui ne s' attendait pas. 
Madras comme on fait eſt partagee en deux 
parties fort differentes Pune de l'autre; la 
premiere od eſt le fort St. George ctait tres- 
bien fortifice ; depuis l' expẽdition de la Bour- 
donnaye. La ſeconde beaucoup plus grande 
eſt peuplce de nẽgocians de toutes les nations. 
On Pappelle la ville-noire , parce qu'en effet 
les Noirs y ſont les plus nombreux. Le grand 
eſpace qu'elle occupe n'a pas permis qu'on la 
fortifiat z une muraille & un foſſẽ feſaient ſa Madras 
defenſe, Cette grande ville tres-riche fut 5 le 13 
ſurpriſe & pillee. 125 3. 1 
On imagine aſſez tous les excès, toutes 
les barbaries od s' emporte alors le ſoldat, qui 
n'a plus de frein, & qui regarde comme ſon 
droit inconteſtable le meurtre, le viol, Vin- 
cendie, la rapine. Les Officiers les continrent 
6 3 LEE 
(*) Aldee eſt un mot Arabe conſerve en Eſpagne, 
Les Arabes qui allerent dans I'Inde y introduifirent 
pluſieurs termes de leur langue. Une <timologie bien 
averee ſert quelquefois à prouver les Emigrations des 
peuples. 5 | 
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autant qu'ils le purent: mais ce qui les arreta 
le plus, c'eſt qui peine ẽtaient- ils entres dans 
cette ville baſſe qu'il fallut sy defendre. La 
garniſon de Madras tomba ſur eux; on ſe 
battit de rue en rue; maiſons, jardins, tem- 
ples chretiens, indiens, & maures, furent 
autant de champ de batailles, od les aflaillants, 
charges de butin , combataient en dẽſordre 
ceux qui venaient leur arracher leur proye. 
Le Comte d' Eſtaing accourut le premier con- 
tre une troupe Anglaiſe qui marchait dans la 
grande rue. Le bataillon de Lorraine, qu'il 
© _ commandatt , n'etait pas :encor rafſemble; il 
Comte combattait preſque ſeul, & fut fait priſonnier: 
e malheur qui lui en attira de plus grands; car 
pourſui- Etant depuis pris par les Anglais ſur mer, & 
yell tranſporte en Angleterre , „il fut plonge à 
Portſmouth dans une priſon affreuſe: traite- 
ment indigne de ſon nom, de ſon courage, de 

nos mceurs , & de la gentrofite Anglaife, 

La priſe du Comte d Eſtaing, au commen- 
cement du combat, pouvait entrainer la perte 
de la petite arme, qui, apres avoir ſurpris 
la ville-noire ctait ſurpriſe à ſon tour. Le 
General , accompagne de toute cette nobleſſe 


Frangaiſe dont nous avons parlẽ, rẽtablit or- 


% 
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dre. On pouſſa les Anglais juſqu'à un pont 
ẽtabli entre le fort, St. George & la ville-noire. 
Le chevalier de Crillon courut à ce pont, od 
3] tua cinquante Anglais; on y fit trente- trois 
priſonniers; on reſta maitre de la ville. 

Leſperance de prendre bientot le fort St, 
George, ainſi que Pavait pris la Bourdonnaye 
anima tous les officiers ; & ce qui eſt ſingulier, 
cinq ou ſix- mille habitans de Pondicheri ac- 
coururent à cette expedition par curloſite, 
comme on va à une fete, Les afſiegeans n'e- 
taient compoſes que de deux-mille ſept cent 
Europeans d'infanterie, & de trois. cent cava- 
liers. Ils n'avaient que dix mortiers & vingt 
canons. La ville ẽtait defendue par ſeize- cent 
Europeens , & deux- mille cinq- cent Cipayes. 
Ainſi les aſſiẽgẽs Etaient plus fort d'onze- cent 
hommes. II eft regu dans la Tactique qu'il 
faut d' ordinaire cinq aſſiẽgeans contre un aſ- 
ſiege. Les exemples d'une priſe de ville par 
un nombre égal au nombre qui la dẽfend 
ſont tres rares: reuſſir ſans proviſions eſt plus 
rare encore. | 

Ce qu il y eut de plus triſte, c'eſt que deux. 
cent delerteurs Francais paſſèrent dans le fort 
St., George. Il n'eſt point d'armẽcs, ou la de- 
G 4 
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ſertion ſoit plus frequente que dans les ar- 
mees Frangaiſes , ſoit inquiẽtude naturelle 
de la nation, ſoit eſperance d'etre mieux 
traité ailleurs. Ces dẽſerteurs paraiſſaient 
quelquefois ſur les remparts tenant une bou- 
teille de vin dans une main, & une bourſe 
dans Pautre ; ils exhortaient leurs compatrio- 
tes à les imiter, On voyait pour la premiere 
fois la dixieme partie d'une arme aſſiẽgean- 
te rẽfugice dans la ville afliegee. 

Le ſiege de Madras, entrepris avec allé- 
greſſe, fut bientot regarde comme impratica- 
ble par tout le monde. Mr. Pigot mandataire 
de la Compagnie Anglaiſe, & gouverneur de 
la ville, promit cinquante mille roupies à la 
garniſon fi elle ſe defendait bien, & il. tint 
parole. Celui qui rẽcompenſe ainſi , eſt mieux 
ſervi que celui qui n'a point dargent. Le 
Comte de Lalli n'eut d'autre reſſource que 
de tenter un aſſaut. Mais, dans le temps 
meme qu'on ſe preparait a une action fi au- 
dacicuſe, il parut dans le port de Madras fix 
vaiſſeaux de guerre, detaches de la flotte An- 
glaiſe, qui ẽtait alors vers Bombay. Ces vaiſ- 
ſcaux apportaient des renforts d' hommes & 
de munitions. A leur vue, Tofficier, qui 
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commandait la tranchee, la quitta. Tl fallut Siege du 


lever le fiege en hate, & aller detendre Pon- 


fort St. 
George 


dicheri, que les Anglais pouvaient atraquer leve le 17 


plus aiſement encor que Pon n' avait attaque 
Madras. 
Il ne s agiſſait plus alors Caller faire des 


conquetes aupres du Gange. Lalli ramena 


ſa petite armee diminueẽ & dẽcouragẽe dans 
Pondicheri plus decourage encore. II n'y 


trouva que des ennemis de ſa perſonne qui 


lui firent plus de mal que les Anglais ne lui 
en pouvaient faire. Preſque tout le Conſeil 
& tous les employes de la Compagnie, irritẽs 
contre lui, inſultaient à ſon malheur. II s'ẽtait 
attire leur haine par des reproches durs & 
violents, par des lettres injurieuſes que lui 
dictait le dẽpit de n*etre pas afſez ſecondẽ dans 
ſes entrepriſes. Ce n'eſt pas qu'il ne ſęut tres - 


Fevrier 


1759s 


PRO 


ment 


bien que tout Commandant, qui n'a qu'une ee le 
autoritẽ limitèe, doit mẽnager un Conſeil Senéral. 


qui la partage; que s'il fait des actions de 
vigueur, il doit avoir des paroles de douceur. 
Mais les contradictions continuelles Vaigriſ- 
ſaient, & la place meme qu'il occupait lui at- 
tirait la mauvaiſe volontẽ de preſque toute 
pne colonie, qu'il Etait venu defendre. 
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On eſt toujours ulcere, ſans meme qu'on 
sen appercoivez de ſe voir ſous les ordres 
d'un ẽtranger. L'aliẽnation des eſprits aug- 
mentait, par les inſtructions memes envoyces 
de la cour au General, II avoit ordre de 
vetller ſur la conduite du Conſeil; les Di- 
recteurs de la Compagnie des Indes à Paris 
lui avaient donné des nottes ſur les abus 
inſẽparables d'une adminiſtration fi ẽloignẽe. 
Eut- il ẽtẽ le plus doux des hommes il aurait 
ẽtẽ hai. Sa lettre Ecrite le 14 Fevrier à Mr. de 
Leirit gouverneur de Pondicheri avant la le- 
vee du ſiẽge, rendait cette haine implacable. 
La lettre finiſſait par ces mots. Jirais plutot 
commander les caffres de Madagaſcar que de 
reſter dans vitre Sodome , qu il weſt pas polſi- 
Ble que le feu des Anglais ne detruiſe tit ou 
tard au defaut de celui du ciel. 

Le mauvais ſncces de Madras envenima 
toutes ces playes. On ne lui pardonna point 
d'avoir ẽtẽ malheureux; & de ſon cote il 
ne pardonna point à ceux qui le haiſſaient. 
Des officiers joignirent bientot leurs voix à 
ce cri general ; furtout ceux du bataillon de 
Inde, troupe apartenante a la Compagnie, 
furent les plus aigris. Ils ſgurent malheu- 
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reuſement ce que portait l'inſtruction du 
miniſtere. Vous aurez Pattention de ne con- 
fer aucune expedition aux ſeules Troupes ds 
la Compagnie, Il eft d craindre que Veſprit 
&inſubordination , d'indiſcipline & de cupidits 
leur faſſe commettre des fautes , & il eſt ds 
la ſageſſe de les prevenir pour # avoir pas d 
les punir. Tout concourut donc à rendre le 
General odieux ſans le faire reſpecter. 

Avant d'aller à Madras, toujours remph 
du projet de chaſſer les Anglais de Vinde , 
mais manquant de tout ce qui etait nẽceſſaire 
pour de fi grands efforts , il pria le brigadier 
de Buſſi de lui preter cinq millions dont il 
ſerait la ſeule caution, Mr. de Buſſi en homme 
ſage ne jugea point a propos de hazarder une 
ſomme fi forte, payable ſur des conquetes 
fi incertaines ; il previt qu'une lettre de 
change ſignẽe Lalli rembourſable dans Madras 
cou dans Calcuta ne ſerait jamais acceptee par 
les Anglais. II eſt des circonſtances on ſi 
vous pretez votre argent vous vous faites 
un ennemi ſecret ; refuſez-le, vous avez un 
ennemi ouvert. Lyindiſcretion de la de- 
mande , & la neceſlite du refus, firent 
naitre entre le General & le brigadier une 
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averſion qui degenera en une haine irre- 
conciliable , & qui ne ſervit pas à retablir 
les affaires de la colonie. Pluſieurs autres 
officiers ſe plaignirent amèrement. On ſe 
dechaina contre le General ; on Vaccabla 
de reproches, de lettres anonimes , de ſa- 
tires, Il en tomba malade de chagrin : quel- 
que tems apres la fievre & de frequents 
tranſports au cerveau le troublerent pendant 
quatre mois; & pour conſolation , on lui 
inſultait encore. 


ART I. 
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ARTICLE QUINZIEME. 
Malheurs nouveaux de la Compagnie des 
e Iidess 


Ans cet &tat, non moins triſte que ce- 
lui de Pondicheri, le General formait 
de nouveaux projets de campagne. Il envoya 
au ſecours de Vetabliſſement tres conſidera- 
ble de Mazulipatam à ſoixante lieues au nord 
de Madras, M'. de Moracin , officier dans 
le civil & dans le militaire , homme de tete 
& de reſolution, capable d affronter la flotte 
Anglaiſe, maitreſſe de la mer, & de lui echap- 
per. Moracin était un de ſes ennemis les 
plus declares & les plus ardents. Le General 
etait rẽduit a ne pouvoir gueres en emplo- 
yer d'autres. Cet officier, membre du Con- 
ſeil, partit avec cinq· cent hommes, tant ci- 
payes que matelots; mais Mazulipatam e ctait 
deja pris (“). Moracin alla, quatre- vingt 


(*) Nous nous thn bien d'entrer dans tous les 
petits details des querelles entre Mrs. de Lalli & de 
Moracin , entre Mrs. de Moracin & de Leirit, entre 
tant de plaintes reciproques. $'il fallait detailler toutes 

| Ces 
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lieues plus loin, fur un vaiſſeau qui lui ap- 
partenait, faire la guerre à un Rala qui de- 
vait de Pargent a la Compagnie: il perdit 
quatre cent hommes & ſon argent. 

Quels etaient done. ces Princes, à qui un 

particulier d' Europe venait redemander quel- 
ques milliers de roupies à main armee ? 
- Un autre exemple bien plus ẽtrange du 
gouvernement Indien merite plus d' attention. 
Pondicheri & Madras ſont, comme on Fa 
deja dir, ſur la cotede la grande Nababie de 
Carnate, que les Europeans appellent tou- 
jours un royaume. Le parti Anglais, avec 
cing ou ſix - cent hommes de fa nation tout 
au plus; & le parti Frangais avec le meme 
nombre de la fienne protẽgeaient depuis 
longtems chacun ſon Nabab; & cꝰẽtait tou- 
jours à qui ferait un Souverain. 

Le chevalier de Soupire, marechal de 
Camp, <tait depuis longtemps dans cette pro- 
vince d'Arcate avec quelques ſoldats Fran- 
cals , 8 noirs & quelques cipayes mal 


ces miſeres de tant e rapſplantss dans pin 
de, on ferait un livre beaucoup plus gros que PEnci- 
clopẽdie. On ne ſaurait trop Etendre les ſciences , & 
reſſerrer le tableau des faibleſſes humaines. 
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armẽs & mal-payes. Le chevalier de Soupire 

ſe plaignait auſſi qu' ils ne fuſſcat point vẽ- 

tus; mais ce n'eſt pas un grand mal dans la 

z0ne-torride. II y a dans cette province un 

poſte qu'on dit de la plus grande importan- 

ce: Ceſt la fortereſſe de Vandavachi, qui 

couvrait les ẽtabliſſemens des Frangais. Van- 

davachi eſt ſituẽ dans une petite Ile formẽe 

par des rivieres.. La colonie Franęaiſe ctait 

encor maĩtreſſe de cette place: les Anglais 

vinrent Pattaquer : le chevalier de Soupire 

les repouſſa dans un combat aſſez vif: c'erait i 

du. moins cloigner la ruine prochaine. 6+ 1700... 
Une choſe qu'on ne voit gueres que dans ce 

pays-la, c'eſt que les deux Nabab, pour leſquels 

on combattait, ẽtaient chacun à cent lieues 

du champ de bataille. Pondicheri reſpirait un 

peu apres ce petit ſucces. Mais armee nava- Troiſie- 

le du Comte d' Acht ayant reparu ſur la c0- 1 | 

te, elle fut encor attaquee par l amiral Pocok Flotte 

& plus maltraitce dans cette troiſiẽme batail. Fange 

le que dans les premieres; car un de ſes maltrai- 

grands vaiſſeaux de guerre prit feu & la ma- * Oo 

ture fut brulẽe; quatre vaiſſeaux de la Com- 

pagnie s enfuirent. Cependant Pamiral Fran- 

gais Echappa i Pamiral Anglais, qui malgrẽ 
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la ſuperiorite du nombre & de la marine, 
ne put prendre aucun de ſes vaiſſeaux. 

Le Comte d'Ache alors voulut repartir 
pour les Iles de Bourbon & de France qui 
etatent toujours menacees. Il fallait combat- 
tre ſur toutes les mers pour les interets du 
commerce. Le Conſeil de Pondicheri proteſta 
contre le dẽpart de Famiral, & le rendit 
reſponſable de la ruine de la Compagnie, 
comme fi cet officier commandait aux l- 
ments & aux flottes Anglaiſes. L'amiral laiſ- 
ſa les marchands proteſter; il leur donna 
le peu d'argent qu'il avait apporté, & de- 

155. barqua environ huit- cent hommes; auſſi- 
| tot il alla ſe radouber à IIle de France. 

Pondicheri ſans munitions, ſans vivres ; 
reſta dans la diſcorde & Ai la conſterna- 
tion. Le paſſe, le preſent d ravenir Etatent 
effraiants. e ee 

Les troupes, qui couvraient Pondichert 
ſe revolterent. Ce ne fut point une de ces 

—— ſeditions tumultueuſes qui commencent ſans 
— raiſon & qui finiſſent de meme. La necefſits 

pes. Oc-ſembla les plonger dans ce parti, le ſeul qui 


= leur reſtait pour etre Randy & are avoir 
| . 3 | 1 de 
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de quoi ſubſiſter. Donnez nous, diſaient el- 
les du pain & notre ſolde; ou nous allons 
en demander aux Anglais. Les ſoldats en 
corps ëcrivirent au General qu'ils attendraient 
quatre jours; mais qu' au bout de ce temps, 
toutes leurs reſſources etant epuitees, ils 
paſſcraient à Madras. e 
On a prẽtendu que cette rẽvolte avait ẽtẽ 
foinentse par un jẽſuĩte miſſionnaire nom- 
m St. Eſtevan, jaloux de ſon ſuperieur le 
pere Lavaur, qui de ſon cöôté trahiffait le 
General autant que le miſſionnaire St. Eſte- 
van les trahiſſait tout deux. Cette condui- 
te ne '&accorde pas avec ce zele pur qui 


eclate dans les Lettres 6difiantes „ & avec 


la faule de miracles dont le Seigneur a rẽ- 
—_— ce zee. 

- Quoiqu” il en ſoit, il fallut trouver de 
— on n'appaiſe point les ſeditions 
dans Inde avec des paroles. Le Directeur 
de la monnoye , nommẽ Boyelau, donna le 
. _— lui reſtait de 'matiere d'or & Mar- 

Le Chevalier de Crillon preta'quatre 
EE Mr. de Gatleville autant. 
Mr. de Lalli, qui avait heureuſement cin- 
quuante mille francs chez lui , les donna, & 
H 
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engagea meme le jeſuite Lavaur, ſon enne- 
mi ſecret, à preter trente-ſix-mille livres 
de argent qu'il reſervait pour ſon. uſage , 
ou pour ſes miſſions, le tout rembourſable 
par la Compagnie, ſi elle ẽtait en ẽtat de 
le faire. On devait aux troupes dix mois 
de paye, & cette paye ẽtait forte: elle 
montait à plus d'un ecu- par jour pour 
chaque cavalier, & à treize ſous pour les 
ſoldats. Nous ſavons combien ces details 
ſont petits; mais nous ſentons qu' ils ſont 
nẽceſſaires. | 
La rẽvolte ne fut appaiſce quꝰ au bout de 
ſept j jours; la bonne volonte du ſoldat en 
22. Janv. fut affaiblie. Les Anglais revinrent à ce lieu 
1760. fatal de Vandavachi: ils livrerent dans cet 
endroit une ſeconde bataille qu'ils gagne- 
rent complettement. Mr. de Buſſi, homme 
le plus n&ceffaire à la colonie & à armee 
y fut fait Fun! tout fut deſeſpere 
alors. 
Apres cette defaite, la cavalerie fe revolta 
encore, & voulut paſſer aux Anglais, aimant 
mieux ſervir les vainqueurs „ dont elle 
Etait ſure d' etre bien payee , que les vain- 
cus qui lui devaient encor une grande par- 
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tie de fa ſolde. Le General la ramena une 
ſeconde fois avec ſon argent; mais il ne 


put empècher que pluſſeurs — ne 
| dclertafſent, WP, 


(*) Quelle eſt donc cette fureur de deſertion # 
L'amour de la patrie ſe perd-il # meſure qu'on s'ẽ- 
loigne d'elle ? Le ſoldat, qui tirait hier fur les 
ennemis , tire demain ſur ſes compatriotes. Il s'eft 
fait un nouveau devoir de tuer d'autres hommes . 
ou d'erre tuẽ par eux. Mais pourquoi y avait - il 
tant de Suiſſes dans les troupes Anglaiſes, & pas 
un dans les troupes de France? Pourquoi parmi 
ces Suiſſes, unis à la France par tant de Traités, 


Autre 
revolte, 


s'eſt-il trouve tant d'officiers & de ſoldats qui ont 


ſervi les Anglais contre cette meme France en A- 
merique & en Aſie ? | 


D'où vient enfin qu'en Europe pendant la paix 


meme, des milliers de Frangais ont quitte leurs 
drapeaux pour toucher la meme paye de VEtranger ? 
Les Allemands deſertent auſli , les Eſpagnols rare- 


ment; les Anglais preſque jamais. Il eſt inoui qu'un 


Turc & un Ruſſe deſertent.. 

Dans la retraite des dix- mille, au milieu des 
plus grands dangers & des fatigues les plus decou- 
rageantes, aucun Grec ne deſerta. Ils n'etaient 
pourtant que des mercẽnaires, officiers & faldats ; 


qui 8'etaient vendus pour un pen d' argent au jeune 


Cyrus, à un rebelle, à un aſurpateur. C'eſt au 
H's lecteur, 


que 
de Bu 


& 184. 


(41 dant, u une année ans ag La colonie perdit 


ob 20 MALEENES : 


. „ + 


rous, ſes poſtes; les troupes noires, les Ci- 
payes, les Europeans deſertaient en foule, 
On avait eu recours a ces Marates, que 
chaque parti employe tour à tour dans tout 
le Mogol: nous les avons comparés aux 
Suiſſes; mais s'ils vendent comme eux leurs 
ſervices, & s'ils ont quelque choſe de leur 
valeur „ ils ren ont pas la fidelite, _ 
Les miſſionnaires ſe melent de tout dans 
cette partie de Flnde : un deux qui etait 
Portugais & decore du titre-d'&vEque d'Ha- 
hcarnaſſe , avait amenẽ deux mille Marates, 


C'eſt ce Ils ne combattirent point à la journce de 


u Vandavachi; mais pour faire quelque ex- 


ra rte 
das fon ploit de guerre, ils pillèrent tous les vil- 


memoire lages appartenants encor à la France, & 
bag. 98. partagerent le butin avec PEveque, To 


lecteur, & ſurtout au militaire éclairé, de trouver 
la cauſe & le remède de cette maladie contagieuſe; 
plus commune aux Francais qu'aux autres nations 

depuis pluſieurs annees;; en paix & en guerre. 
( Un Eveque latin de la ville grecque d'Ha- 
licarnaſſe qui appartient aux Turcs ! Un eveque d' Ha- 
E l qui & qui Pille! & qu'on diſe, 
après 
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Nous ne pretendons pas faire un Journal 
de toutes les minuties du brigandage, & de- 
tailler les malheurs particuliers qui precede- 
rent la priſe de Pondicheri & le malheur 
general. Quand une peſte a detruit une 
peuplade , à quoi bon fatiguer les vivants du 
rẽcit de tous les fymptomes' qui ont emportẽ 
tant de morts? Il nous ſuffira de dire que 
le General Lalli fe retira dans Pondicheri, 
& que les Anglais bloquerent bientöôt cette 
capitale. 


apres cela, que ce monde ne ſe gouverne pas par 
des contradictions. Cet homme s'appellait Norogna, 
c' ẽtait un cordelier de Goa qui s'ẽtait enfui a Rome, 
od il avait obtenu un titre d'evéque miſſionnaire: 
Mr. de Lalli lui diſait quelquefois mon cher prelat , 
comment as-tu fait pour n'ttre pas brile ou pendu'? 


H 3 A R- 
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ARTICLE SEIZ IE MR. 


Avanture extraordinaire dans Surate. Les 


Anglais y dominent. 


Endant que la Colonie Franęaiſe etait 
1 dans le trouble & dans la dẽtreſſe, les 
Anglais donnerent dans VInde , à cinꝗ- cent 
lieues de Pondicheri, un exemple qui tint 
toute l' Aſie attentive. 

Surate, ou Surat, au fond du golfe de 
Cambaye, etait , depuis Tamerlan, le grand 
marché de VInde, de la Perſe, & de la 
Tartarie. Les Chinois meme y avaient en- 
voyẽ ſouvent des marchandiſes. Elle conſer- 
vait encor uti très- grand luſtre, habitẽe prin- 
cipalement par des Armeniens & par des 
Juifs , courtiers de toutes les nations, & 
chaque nation y avait ſon comptoir. C*etait 
n que ſe rendaient tous les ſujets mahome- 
tans du grand Mogol qui voulaient faire le 
pẽlerinage de la Mecque. Un ſeul grand 
vaiſſeau que PEmpereur entretenait à em- 
bouchure de la rfvière qui paſſe à Surate , 
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tranſportait de 1a les pélerins à la mer- 
rouge. Ce vaiſſeau & les autres petits na- 
vires indiens etaient ſous les ordres d'un 
caffre , qui avait amenẽ une colonie de Cat- 
fres a Surate. | 

Cet &tranger mourut , & ſon fils obtint 
ſa place. Deux caffres, amiraux du grand 
Mogol Pun apres l'autre, ſans qu'on ait pu 
ſavoir de quelle cote d' Afrique ẽtaient ces 
hommes! Rien ne d&montre mieux combien 
le Mogol ẽtait mal gouverne, et par conſe- 
quent malheureux. Le fils exergait un empi- 
re tyrannique dans Surate. Le gouverneur 
ne pouvait lui rẽſiſter. Tous les marchands 
gemiſſaient ſous les redoublements conti- 
nuels de ſes extorſions. Il rangonnait tous 
les pelerins de la Mecque, Telle etait la fai- 
bleſſe du grand Mogol Allumgi dans tou- 
tes les parties de Padminiſtration , & c'eſt 
ainſi que les empires periſſent. 

FEnfin, les pélerins de la Mecque, les Ar- 

meniens, les Juifs, tous les habitans ſe 

reunirent- pour demander aux Anglais leur 

protection contre un caffre que le ſucceſſeur 

de Tamerlam - moſait punir. L'amiral Pokok 

qui &tait alors a Bombai envoya deux vaiſ- 
H 4 
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ſeaux de guerre à Surate. Ce 8 ſuffit 
avec les troupes commandees par le capitai- 
ne Maitland, qui marcha a la tete de huit 

cent Anglais & de quinze cent Cipayes, 
L'amiral & ſon parti ſe retrancherent dans 
les jardins du comptoir Francais , au del 
d'une porte de la ville. Il ẽtait naturel que 
les Anglais le pourſuivant, les Francais lui 

donnaſſent un azyle. 
On cannona, on bombarda cette retraite. 
Il y avait pluſieurs factions dans Surate ; & 
1] ẽtait A craindre qu'une de ces factions 
n'appellat les marates qui ſont toujours prets 
a profiter des diviſions de PEmpire. Enfin 
on s'accommoda, on ſe reunit avec les An- 
| glais; les portes du chateau leur furent ou- 
"Mars Vertes. Le comptoir de France dans la vil- 
1759. le ne fut pas garanti du pillage , mais au- 
cun des employẽs ne fut tuẽ, & la journte 
ne colita la vie qu'à cent perſonnes du par- 
ti de Pamiral, & a vingt ſoldats du capi- 
taine Maitland. ef | 
Les caffres e retirèrent od Us purent. 

S'il ẽtait rare qu'un homme de cette nation 
eut été amiral de Empire, # y eut une 
choſe plus rare encore, Celt que PEmpe- 
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reur donna le titre & les apointements d' a- 
miral à la compagnie Anglaiſe. Cette place 
valait trois laks de roupies & quelques droits.” 
Le tout montait à huit cent mille francs par 
an. La facilite d' attirer a elle tout le com- 
merce de Surate lui valait vingt fois d'a- 
vantage. 

Cette avanture OP: ſemblait affermir 
la puiſſance & Pelevation des Anglais dans 
FInde, du moins pour un tres-longtems ; 
& la Compagnie de Pondicheri- nn . 
grants Ppr” vers * deſtruction: 


ART1: 


rn Na : Ar. | | — 


— 


ARTICLE DIX-SEPTIEME, 
Prriſe & defiruttion de Pondicheri. 


Endant que rarmẽe Anglaiſe Savancait 

vers Foccident , & qu'une nouvelle flot- 

te menagait la ville 2 Forient , le Comte de 

Lalli avait peude ſoldats. Il ſe ſervit d'une ruſe 

aſſez ordinaire dans la guerre & dans la vie 
civile: c'eſt de paraitre avoir plus qu'on n'a, 
3 II commanda une parade ſous les murs de 
1760, la ville du cote de la mer. Il ordonna que 
tous les employes de la Compagnie y pa- 
ruſſent comme ſoldats en uniforme pour en 
impoſer a la flotte ennemie , qui etait à la 
rade. | 

Le Conſeil de Pondicheri & tous les Em- 

— . ployes vinrent lui declarer qu'ils ne pou- 
te. valent obeip A cet ordre. Les employes di- 
rent qu'ils ne reconnaiſſaient pour leur Com- 
mandant que le Gouverneur <etabli par la 
Compagnie. Tout bourgeois d'ordinaire ſe 

croit avili d' tre ſoldat; quoiqu'en effet ce 
ſoient les ſoldats qui donnent les empires. 

Mais | la veritable raiſon eſt qu'on voulait 
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contrarier en tout celui qui avait encouru 
la haine publique. 

Te fut la troiſième rẽvolte qu'il eſſuia en 
peu de jours. II ne punit les chefs de la 
cabale qu'en les feſant ſortir de la ville; 
mais il les outragea par des paroles accablan- 
tes qui ne s oublient jamais, & qui revien- 
nent bien fortement au cœur, lorſqu'on 
peut Sen venger. De plus, le General dẽ- 
fendit au Conſeil de s'aſſembler ſans fon or- 
dre. L'animoſitẽ de cette Compagnie fut 
auſſi grande que celle des Parlements de 
France VFetait alors contre les Commandants 
qui leur apportaient des ordres ſeveres de 
la Cour & ſouvent des ordres contradictoi- 
res. Il eut donc à combattre les citoyens 
& les ennemis. | | 
La place manquait de vivres. Il fit re- 
chercher dans toutes les maiſons le peu de 
ſuperflu qu'on y pourrait trouver pour four- 
nir aux troupes une ſubſiſtance neceſſaire. 
Ceux qui furent charges de ce triſte detail 
n'en uſerent pas avec aſſez de diſcretion 
chez des officiers principaux , dont le nom 
& la perſonne meritaient les plus grands me- 


nagements. Les cœurs, deja trop irritẽs, 
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furent ulcẽrẽs au dernier point: on criait 
à la tyrannie. Mr. Dubois, Intendant de 
armee, qui remplit ce devoir , devint Pob- 
jet de Fexecration publique. Quand des en- 
nemis vainqueurs ordonnent une telle re- 
cherche, perſonne n'oſe murmurer ; mais 
lorſque le General l'ordonnait pour _ 
la ville, tout $elevait contre lu. 
L'officier ẽtait rẽduit à une demi-hvre de 
riz par jour; le ſoldat a quatre onces. La 
ville n'avait plus que trois cent ſoldats noirs 
& ſept cent Franęais preſſẽs par la faim, 
pour fe dẽfendre contre quatre mille ſol- 
dats d' Europe & dix mille noirs. - Il fallait 
bien ſe rendre. Lalli defeſpere-, agite de 
convulſions, Peſprit accable & ẽgarẽ vou- 
lut renoncer au commandement, & en char- 
ger le brigadier de Landiviſiau, qui ſe gar- 
da bien d' accepter un poſte fi dẽlicat & ſi fu- 
neſte. Lalli fut rẽduit à ordonner le mal- 
heur & la honte de la colonie. Au milieu 
de toutes ces criſes, il recevait chaque jour 
des billets anonymes, qui le menagaient du 
fer & du poiſon; Il ſe crut en effet em- 
poiſonnẽ: il tomba en épilepſie; & le miſ- 
ſionnaire Lavaur alla dire dans toute la vil- 
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le qu'il fallait prier Dieu pour: ce m 


Irlandais qui etait devenu fou. 

Cependant le peril croiſſait: les 5 0 
Anglaiſes avaient abbatu la malheureuſe haye 
qui entourait la ville. Le Général voulut 
aſſembler. le Cunſeil mixte du civil & du 
militaire qui tacheraitdꝰobtenir une capitu- 
lation fupportable pour la ville & pour la 
colonie. Le Conſeil de Pondicheri ne rẽ- 
pondit que par un refus. Hows nous auex 
caſſes „ diſait-il :; nous ne ſammes plus rien. 
Je ne vous ai point caſſes, repondait le Ge» 
neral :- je vous ai defendu de vous afſembler 
ſans ma permiſſion, & je vous commande; 
au nom du Roi, de vous aſſembler & de far» 
mer un Conſeil mixte, qui cherche les moyens 
adoucir le fart de la Colonie entiere & J 
votre. Le Conſeil repliqua par cette n 
tion qu'il lui fit ſignifier. e148 
„ Nous vous ſommons, au nom de tous 
„ les Ordres religieux, de tous les habi- 
„ tants & au notre de demander dans Yinf- 
„ tant une ſuſpenſion d'armes' à Mr. Cob- 
„ tes; (Cctait le Commandant Anglais,) 
„& nous vous rendons reſponſable, envers 
„le Roi, de tous les malheurs que des dé- 
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„ lais hors de ſaiſon — n 
| = ner. cc 

— aſſembla alors un Conſeil de 
guerre, compoſe de tous les principaux of- 
ficiers qui feſaient encor le ſervice, ils con- 
clurent à ſe rendre; mais ils differaient ſur 
les conditions. Le Comte de Lalli, outre 
contre les Anglais, qui avaient, diſait-il, 
violẽ en plus d'une occaſion le cartel ẽtabli 
entre les deux nations, fit une declaration 
Particuliere, dans Jaquelle il leur reprochait 
leurs infractions aux Traitẽs. Ce n'ẽtait pas 


une politique prudente de parler de leurs 


a 


torts a des vainqueurs, & d'aigrir ceux 
qu'il — flechir z mais tel ẽtait ſon carac- 
tere. Apres leur avoir expoſe ſes plaintes, 
il demandait qu'on laiſſat un azile à la mere 
& aux ſœurs d'un Raia, qui s'ẽtaient refu- 
gices a Pondicheri, lorſque ce Raia eut ẽtẽ 
aſſaſſinè dans le camp des Anglais memes. 
II leur reprochait vivement, ſelon ſa cou- 
tume, d'avoir ſouffert cette barbarie. Le co- 
lonel Coote ne fit aucune rẽponſe a cette de- 
claration hardie. Le Conſeil de Pondicheri 
envoya de ſon c6te au Commandant Anglais 
des articles de capitulation rẽdigẽs par le j& 
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ſuite Lavaur. Ce mifſionnaire les porta lui- Le jẽſuite 
meme. Cette dẽmarche aurait ẽtẽ bonne au — 
propoſe 
Paraguai , mais non pas avec des Anglais. Si une capi- 
Lalli les offenſait en les accuſant d'injuſtice or ro 
& de cruautẽ, on les offenſait davantage 
en deputant un jeſuite intrigant, pour nẽ- 
gocier avec des guerriers victorieux. Le Co- 
lonel ne daigna pas ſeulement lire les arti- 
cles du jẽſuite; mais il donna les ſiens. Les 
1 . | | 
„Le colonel Coote veut que les Fran- 
„ ais ſe rendent priſonniers de guerre, 
53 pour ętre traites comme il conviendra aux 
5 interets du Roi ſon maitre. Il aura pour 
„ eux toute Pindulgence qu*exige Phuma« 
„7 Hite. | | | 
1M enverra demain matin , entre huit & 
„ neuf heures, les grenadiers de ſon Regi- 
„ ment prendre * de la porte Vil- 
„ nour. 
„ Apres demain à la meme heure „il pren- 
„ dra poſſeſſion de la porte St. Louis. 
„ La mere & les ſceurs du Raia ſeront eſ- 
„ Cortees à Madras. On aura tout le ſoin 
,/- poſſible d'elles, & on ne les livrera point 
» leurs ennemis. Fait à notre Quartier 


2 
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ed ** e Seneral, Pres de Pondicheri, ” 15 n 


» Vier 1761. 4% | 
II flor e — Cas; 
Zh te. 1 entra dans la ville,” La petite garni- 
en fon mit bas les anmes. Le colonel ne dina 
point avec le General, contre lequel il ẽtait 
Picque', mais chez le gouverneur de la 
Compagnie, nommé Mr. Duval de Leirit, 

avec pluſieurs membres du Conſeil. 

Mr. Pigot, gouverneur de Madras pour 


_ la Compagnie Anglaile rẽclatna ſon droit fur 
tent dans Pondicheri : en ne put le lui diſputer, par- 
la ville. ee que C'ẽtait 161 | qui Payait les troupes. Ce 
fut lui qui régla tout, apres la conquete,. 
Le general Lalli ẽtait toujours treès-malade; 
in demanda A. ce gouverneur Anglais la per- 
miſſion de reſter encor quatre jours à Pon- 
dickeri ; il fut refuſẽ ; on lui ſignifia by il 
fallait partir le jendemain pour Madras. 
Nous pouvons remarquer , comme une 
choſe aſſeʒ ſingulière, que Pigot ẽtait d'une 
origine Fraogaiſe, comme Lalli d'une origi 
ne Irlandaiſe: l'un & l'autre nee. 
tre ſon ancienne patrie. 


Latimal- Cette .rigueur fut la plus Jegers que, le 


2 General e Les employẽs de la Com- 


pagnie, 
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pagnie, les officiers de ſes troupes, qu'il 


avait mortifiẽs ſans mẽnagements, ſe reuni- 
rent tous contre lui. Les employes ſartout 


P inſultergyi juſqu'au moment de ſon depart , 


affichant contre lui des placards , jettant des 
pierres, à ſes fenètres, appellant à grands 


cris traitię & ſcẽlerat. La troupe groſſiſſait 


par les indifferents qui s'y joignaient & qui 
etajent ,, bientot echauffes de la fureur des 
autres. On Pattendit a la place par laquel- 


le on devait le tranſporter , couche ſur un 


palanquin, ſuivi au loin de quinze hou- 
zards Anglais nommes pour Peſcorter pen- 
dant fa route juſqu'a Madras. Le colonel 
Coote lui avait permis de ſe faire accompa- 
ener de quatre de ſes gardes juſqu'a la 
porte; les ſẽditieux environnerent ſon lit 
en le chargeant d'injures, & en le menagant 


de le tuer. On eut cru voir des eſclaves qui 


voulaient aſſommer de leurs fers un de leurs 
compagnons. Il continua ſa marche au 
milieu d'eux, tenant de ſes mains affaiblies 
deux piſtolets. Ses gardes & les psd 
Anglais lui ſauverent la vie. 


Les feditieux Sen prirent a M. Duel LInten-! 
ancien & brave officier „ age de ſoixante & dant de 


I 


Parmee 


aflafling 


55 Mars 
1761. 
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dix ans, Intendant de Parmee , qui paſſa un 
moment apres. Cet Intendant Phomme du 
Roi „fut aſſaſſine; on le vola; on le de- 
pouilla nud; on PFenterra dans d jardin: 
ſes papiers furent ſaiſis ſur le champ dans 
ſa maiſon , & on ne les a jamais rexus. 
Pendant que le General Lalli etat oduit 
I \ Madras „ des employs de la Compagnie 
obtinrent à Pondicheri la permiſſion d'ou- 
vrir ſes coffres, comptant y trouver des tre- 
ſors en or, en diamans, en lettres de change: 


ils n'y trouverent qu'un peu de vaiſſelle, des 


hardes, des papiers inutiles, & ils n'en fu- 
rent que plus acharnes, 

| Accable de chagrins & de maladies , Lalli 
3 dans Madras demanda vainement 
qu'on diffẽrat fon tranſport en Angleterre : il 
ne put obrenir cette grace. On le mena de for- 
ce à bord d'un vaiſſeau marchand, dont le Ca- 
pitaine le traita inhumainement pendant toute 
la traverſce. On ne lui donnait pour tout 


ſoulagement que du bouillon de porc. Ce 


Patron Anglais croyait devoir traiter ainſi 


un Irlandais au ſervice de France. Bient6r 


| les officiers , le conſeil de Pondicheri & 


les — employes furent obliges de 
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le ſuivre; mais avant d'ëtre transferes, ils 
eurent la douleur de voir commencer la 
dẽmolition de toutes les fortifications qu'ils 
avaient faites à leur ville, la deſtruction de 
leurs immenſes magazins, de leurs halles, de 
tout ce qui pouvait ſervir au commerce, 
comme a la dẽfenſe; & n à leurs propres 
maiſons. | 

Mr. Dupre , nommẽ gouverneur de Pon- 
dicheri par le Conſeil de Madras, preſſait 
cette deſtruction. C'etait (a ce qu'on nous a 
mand) le petit fils d'un de ces Frangais 
que la rigueur de la reyocation de PEdit de 
Nantes foręa de s'exiler de leur patrie & de 
ſervir contre elle. Louis XIV ne s'atten- 
dait pas qu'au bout d' environ quatre-vingt 
ans la capitale de ſa Compagnie des Indes 
ſerait dẽtruite par un Francais. 

Le jẽſuite Lavaur cut beau lui écrire: 
„ Monſieur etes-vous ẽgalement preſſẽ de dẽ- 
„ truire la maiſon oli nous avons un autel 
„ domeſtique pour y continuer en cachette 
„ Fexercice de notre religion“? &c. 

Dupre ſe ſouciait fort peu que Lavaur dit 
la meſſe en cachette: il lui repondit que 
le General Lalli avait raze St. David & 

"FA 
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ravait donnẽ que trois jours aux habitans 
pour tranſporter leurs effets; que le gou- 
verneur de Madras avait accorde trois mois 
aux habitans de Pondicheri; que les Anglais 
egalatent; au moins les Frangais en genero- 
ſite; mais qu'il fallait partir, & aller dire la 


13 Avril meſſe ailleurs. Alors la ville fut impitoya- 


blement razee, fans que les Frangais puſſent 
avoir le droit de ſe plaindre. 


1 8 


— 


ARTICLE DIX-HUITIEME. 


Lalli & les autres priſonniers conduits 
en Angleterre relaches ſur leur paro- 
te. Proces criminel de Lalli. 


E S priſonniers continuerent dans la 
route & en Angleterre leurs reproches 
mutuels que le dèſeſpoir aigriſſait encore. 
Le General avait ſes partiſans, ſurtout par- 
mi les officiers du regiment de ſon nom: 
preſque tous les autres Etaient ſes ennemis 
declares; chacun ecrivait aux Miniſtres de 
France; chacun accuſait le parti oppoſe d'ctre 
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la cauſe du dẽſaſtre. Mais la veritable cauſe 
ctait la méme que dans les autres parties 
du monde; la ſuperiorite des flottes Anglai- 
ſes, PFopiniatrete attentive de la nation, 
ſon credit, ſon argent comptant, & cet eſ- 
prit de patriotiſme , qui eſt plus fort a la 
longue que l'eſprit mercantile & que la cupi- 
dite des richeſſes. 


Le General. Lalli obtint de Pamiraute eee 
d' Angleterre la permiſſion de repaſſer en 1761. 


France ſur ſa parole. La plipart de ſes 
ennemis eurent la meme grace; ils arrive- 
rent precedes de toutes les plaintes, des 
accuſations formces de part & d'autre, & de 
mille écrits dont Paris était innonde, Les 
partiſans de Lalli ẽtaient en tres petit nombre, 
& ſes adverſaires innombrables. 

Un Conſeil entier ; deux cent employcs 
ſans reſſources; les directeurs de la Com- 
pagnie des Indes voyant leur grand &tabliſ- 
ſement aneanti; les actionnaires tremblants 
pour leur fortune, des officiers irrites , 
tous ſe dEchainatent avec d'autant plus d'a- 
nimoſite contre Lalli, qu'ils croyaient qu'en 
perdant Pondicheri, il avait gagne des 
millions. Les femmes toujours moins mo- 
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derees que les hommes dans leurs terreurs 
& dans leurs plaintes, criaient au traitre, 
au concuſſionaire, au criminel de leze- 
majeſtẽ. 5 85 ä 
Le Conſeil de Pondicheri en corps pre« 
ſenta une requete contre lui au controlleur 
general. 11 diſait dans cette requete, Ce 
weſt point le dęſir de venger nos injures & 
notre ruine perſonnelle qui nous anime, c'eſt 
la force de la verite, c'eſt le ſentiment pur 
de nos conſciences, eſt le cri gencral. 
II paraiſſait pourtant que le ſentiment pur 
des conſciences etait un peu corrompu par 
la douleur d'avoir tout perdu, par une hai- 
ne perſonnelle, peut - etre excuſable, & 
par la ſoif de la vengeance qu'on ne peut 
excuſer. 
Un tres-brave officier de la nobleſſe la 
plus antique, fort mal a propos outrage par 
le General, & meme dans ſon honneur , 
ecrivait en termes beaucoup plus violents 
que le conſeil de Pondicheri. Voilà, diſait- 
il, ce qu'un ttranger ſans nom, ſans action. 
devers lui, ſans naiſſance, ſans aucun titre , 
enfin , comble cependant des honneurs de fon 
maitre prepare en geniral d toute ceits colo- 
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nie. Rien wa itt ſacre pour ſes mains ſacri- 
leges; ce chef les à portes juſqu'a Pautel 
en Sapropriant fix chandeliers d'argent & 
un crucifix que le General Anglais lui a fait 
rendre d la ſollicitation du Juperieur des ca- 
 pucins Sc. &c. 

Le General s'ẽtait attire par ſes fougues 
indiſcrettes, & par ſes reproches injuſtes, 
une accuſation ſi cruelle: il eſt vrai qu'il 
avait fait porter chez lui ces chandeliers 
& ce crucifix , mais fi publiquement qu'il 
n'ẽtait pas poſſible qu'au milieu de tant 
de grands interets, il voulut s'emparer 
d'un objet fi mince. Auſſi Parret qui le 
condamna ne parle point de facrilege. 

Le reproche d'une baſſe naiſſance était 
bien injuſte: nous avons ſes titres munis du 
grand ſgeau du Roi Jacque. Sa maiſon etait 
tres - ancienne. On paſſait donc les bor- 
nes avec lui comme il les avait paſſes avec 
tant d'autres. Si quelque choſe doit inſpirer 
aux hommes la moderation c'eſt ſans doute 
cette fatale avanture. | 

Le miniſtre des finances devait naturelle- 
ment protẽger une Compagnie de commerce 
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dont la ruine ſemblait fi preudiciable au 
royaume : il y eut un ordre ſecret d'enfermer 
Lalli a la Baſtille. Lui-meme offrit de s'y 
rendre ; il &crivit au Duc de Choiſeul: 
Faporte ici ma tte & mon innocence. * 
tends vos ordres. 

Le Duc de Choiſeul, miniſtre de la guer- 
re & des affaires ẽtrangères, ẽtait genereux - 
a Texcès, bienfaiſant & juſte; la hauteur 
de ſon ame était egale a la grandeur de ſes 
vues; mais dans une affaire fi eſſentielle & 
ſi compliquee il ne pouvait s'oppoſer aux 
clameurs de tout Paris, ni nẽgliger la foule 

des imputations faites a Paccuſe. Lalli fut 
_ enferme à la Baſtille dans la inème chambre 
of! avait été la Bourdonnaye & n'en ſortit 
pas de meme. 

Il s'agiſſait d abord de voir oh Juges on 
lui donnerait. - Un conſeil de guerre ſem- 
blait le tribunal le plus convenable ; mais on 
lui imputait des malverſations , des concul- 
ſions , des crimes de peculat dont les Mare- 
chaux de France ne ſont pas Juges. Le Com- 
te de Lalli avait d'abord forme ſes plaintes : 
ainſi ſes adverſaires ne firent en quelque ſor- 
te que rẽcriminer. Ce proces était fi com- 
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plique, il fallait faire venir tant de temoins , 
que le priſonnier reſta quinze mois A la 
Baſtille, ſans etre interroge, & ſans ſavoir 
devant quel tribunal il devait repondre. C'eſt 
la, diſaient quelques Juriſconſultes, le triſte 
deſtin des citoyens d'un Royaume celebre 
par les armes & par les arts, mais qui man- 
que encor de bonnes loix, ou plutôt chez 
qui les ſages loix anciennes ſont 3 
fois oublifes: 

Le Jeſuite Lavaur etait alors à Paris; il Le jGuize 
demandait au Gouvernement -une modique noon 
penſion de quatre-cent francs, pour aller 125 
prier Dieu le reſte de ſes jours au fond du _ 
Perigord od il etait ne. Il mourut, & on 
lui trouva douze. cent- cinquante mille livres 
dans ſa caſſette, en or, en diamants, en 
lettres de change. Cette avanture d'un ſu- 
pẽrieur des miſſions de Porient, & la ban- 
queroute de trois millions que fit en ce tems 

'Þ le ſuperievr des miſſions de Voccident, 

nommẽè la Valette, exciterent dans toute la 
France une indignation Egale à celle qu'on 
inſpirait contre Lalli; & fut une des cauſes 
qui produiſirent enfin Pabolifſemenr des jẽ- | 


ſuites : mais en meme temps la caſſette de 


138 PROCEZ CRIMINEL 


Lavaur prepara la perte de Lalli. On trou- 
va dans ce coffre deux memoires, Fun en 
faveur du Comte; PFautre, qui le chargeait 
de tous les crimes. Il devait faire uſage de 
Pun ou de Pautre de ces écrits, ſelon que 
les affaires tourneraient. De ce couteau tran- 
chant à double lame, on porta au Procu- 
reur - General celle qui bleſſait Paccuſe. Cet 
homme du Roi fit ſa plainte au Parlement 
contre le Comte, de vexations, de concuſ- 
ſions, de trahiſons, de crimes de leze-ma- 
jeſtẽ. Le Parlement renvoya l'affaire au Cha- 
telet en premiere inſtance. Et bientot apres 
des lettres patentes du Roi renvoyerent à la 
Grand'-Chambre & a la Tournelle aſſemblees 
Ia connaiſſance de tous les delits commis dans 
Inde, pour ttre le procès fait & parfait aux 
auteurs deſdits delits, ſelon la rigueur des 
Ordonnances. Le mot de juſtice conviendrait 
mieux peut-etre que celui de rigueur, 

Comme le Procureur-General avait inſere 
dans fa plainte les termes de crimes de hau- 
te trahiſon , de leze-majeſte; on refuſa un 
Conſeil à Vaccuſe. Il n'eut pour ſa defenſe 
d'autre ſecours que lui-meme. On lui per- 
mit d'ẽcrire: il fe ſervit de cette permiſſion 


* 
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pour ſon malheur. Ses Ecrits irriterent en- 
cor ſes adverſaires & lui en firent de nou- 
veaux. II reprochait au comte d' Achè d'a- 
voir étc cauſe de la perte de Inde, en ne 
reſtant pas devant Pondicheri. Mais ce chef 
q'eſcadre avait des ordres precis de defendre 
les Iles de Bourbon & de France contre une 
invaſion dont elles Etaient menacees. Il ac- 
cuſait en lui un homme qui ayant combattu 
trois fois contre la flotte Anglaiſe, avait ẽtẽ 
bleſſẽ dans ces trois batailles. II feſait des 
reproches ſanglants au chevalier de Soupire, 
qui lui repondit , & qui depoſa contre lui, 
avec une moderation auſſi eſtimable qu'elle 
elt rare, ; 

Enfin ſe rendant à lui-meme le temoigna- 
ge, qu'il avait toujours fait rigoureuſement 
ſon devoir, il ſe livra avec la plume aux 
memes emportements qu'il avait eus quelque- 
fois dans ſes diſcours. Si on lui eut donné 
un Conſeil, ſes defenſes auratent ẽtẽ plus 
circonſpectes: mais il penſa toujours qu'il 
lui ſuffiſait de ſe croire innocent. II forga 
ſur- tout Mr. de Buſſi à lui faire une repon- 
ſe auſſi mortifiante que bien ecrite. Tous 
les hommes impartiaux virent avec douleur 
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deux braves Officiers, tels que Meſſieurs 
de Lalli & de Buſſi, tous deux d'une valeur 
ẽprouvẽe, & qui avaient cent fois prodi- 
gue leur vie, affecter de ſe ſoupgonner l'un 
Pautre d'avoir manque de courage. Lalli en 
avait trop en inſultant tous ſes adverſaires 
dans ſes memoires. C'ẽtait ſe battre ſeul 
contre une armee; il n'etait gueres poſſible 
que cette multitude ne Paccablat pas; tant 
les diſcours de toute une ville font impreſ- 
ſion ſur les juges lors meme qu'ils croient 
etre en garde contre cette ſeduction, | 
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ARTICLE DIX-NEUVIEME, 
Fin du proces criminel contre Lalli. Sa 
| mort, 


* 


AR une fatalite ſingulière, & qui ne fe 

voit peut- etre qu'en France, le ridicu- 
le ſe mele. preſque toujours aux ẽvẽnements 
funeſtes. C'ẽtaĩt un très- grand ridicule en 
effet, de voir des hommes de paix, qui 
n'ẽtaient jamais ſortis de Paris que pour al- 
ler à leurs maiſons de campagne interroger 
avec un greffier des officiers gẽnẽraux de 
terre & de mer ſur leurs operations mili- 
taires. 
Les membres du Conſeil marchand de Pon. 
dicheri, les actionnaires de Paris, les di- 
recteurs de la Compagnie des Indes, les em- 
ployes, les commis, leurs femmes, leurs 
parents, criaient aux juges & aux amis des 
juges contre le Commandant d'une armee 
qui conſiſtait à peine en mille ſoldats, & 
contre celui d'une flotte qui n'avait qu'un 
vaiſſeau de Roi, Les actions etatent tom- 
bees, parce que le General était un traitre, 


 w2 PROCEZ CRIMINEL. 
& que PAmiral s'ẽtait alle radouber au lieu 
de. livrer un quatrieme, combat naval l On 
Fepetait les noms de Trichenapali, de Van- 
davachi, de Chetoupet. Les Conſeillers de la 
Grand'- Chambre achetaient de mauvaiſes car- 
tes de PInde on ces places ne ſe trouvaient 
Pas. BY. off PIER 1 %- 
On feſait un crime à Lalli de ne s'etre pas 
emparẽ de ce poſte, nommé Chẽtoupet, 
avant d' aller a Madras. Tous les Marechaux 
de France aflembles auraient eu bien de la 
peine a decider de fi loin fi on devait aſſiẽ- 
ger Chẽtoupet ou non: & on portait cette 
queſtion a la Grand*- Chambre! les accuſa- 
tions <tajent ſi multiphees qu'il n'ẽtait pas 
poſſible que parmi tant de noms Indiens un 
juge de Paris ne prit ſouvent une ville pour 
yn homme, & un homme pour une ville. 
.. LeGeneral de terre accuſait le General de 
mer d' etre la premiere cauſe de la chute des 
Actions, tandis que lui - meme ẽtait accuſe 
par tout le Conſeil de Pondicheri d' tre Pu- 
nique principe de tous les malheurs. 

Le Chef deſcadre fut aſſignẽ pour etre 
oui. On Pinterrogeait, apres ſerment de 
dire la verite , pourquoi il avait mis le Cap a 
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| fud,, au lieu de s'tre emboſſe au nord-eſt en- 
tre Alamparve & Goudelour? noms qu'au- 
cun Pariſien ravait entendu prononcer aus 
paravant. 
A Pegard du General Lalli, on le char- 
geait d'avoir aſſiege Goudelour , au lieu d'aſ- 
fieger dabord St. David; de n'avoir pas 
marchẽ aufſi-tot a Madras; d'avoir ẽvacuẽ 
le poſte de Cheringan ; de n'avoir pas en- 
voye trois cents hommes de renfort noirs ou 
blancs 1 Mazulipatam; d'avoir capitule à 
Pondicheri, & de n'avoir pas capitule (“). 
Il fut queſtion de ſavoir fi Mr. de Soupi- 
re, marechal de Camp, avait continue ou non 
le ſervice militaire depuis la perte de Cangi- 
yaron ; poſte afſez inconnu a la Tournelle. 
Il eſt vrai qu' en interrogeant Lalli ſur de tels 
faits, on avait ſoin de lui dire que c'ẽtaient 
des operations militaires ſur leſquelles on 


(*) Le Martchal Keit diſait a une Imperatrice de 
Ruſſie; Madame, fi vous envoyez en Allemagne un 
General traitre & laiche , vous pouvez le faire pendre 
a fon retour. Mais &'il n'eſt qu'incapable , tant pis pour 
vous, pourquoi Pavez-yous choifi ? c'eſt votre faute , 
il a fait ce qu'il a pu, vous lui deyez encor des re- 
merciements. 
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n'inſiſtait pas. Mais on n'en tirait pas moins 
des inductions contre lui. A ces chefs d'ac- 
cuſation que nous avons entre les mains 
en ſuccẽdaient d'autres fur ſa conduite pri- 
vee; On lui reprochait de s'ètre mis en co- 
lere contre un Conſeiller de Pondicheri, & 
d'avoir dit à ce Conſeiller qui ſe vantait de 
donner ſon ſang pour la Compagnie, avez- 
vous aſſez de ſang pour fournir du boudin 
aux troupes du Roi qui manquent de 
pain? - ==, = = Nea. 
On Paccuſait d'avoir dit des ſottiſes 
A un autre Conſeiller - - Ne 87. 


P*avorr .condamne un perruquier 
qui avait brule de ſon fer chaud Ve- 
paule d'une nẽgreſſe , A recevolr un 

coup du meme fer ſur ſon epaule. - N* 88, 

De Ferre enyyre quelquefois. N* 104. 

_ D'ayoir fait chanter un capucin dans 
la rue. - = - - - - - - N* 10g. 
Di avoir dit que Pondicheri reſſem- 

blait à un bordel, od les uns careſ- 
faient les filles , & od les autres les 
youlaient jetter par les fenètres. Ne 106, 

D'avoir rendu quelques viſites a 
Madame Pigot qui s'ẽtait 6chapee de 

chez 
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D'avoir fait donner du ris A ſes 
chevaux dans le temps qu'il n avait 
point de chevaux. -; -. - - Ne 112: 
D' avoir donnẽ une fois aux fol- 
dats du punche fait avec du coco. Ne 131, 
De. &etre fait traiter d'un abces au 
oye ſans que cet abces eut creve. 
Et fi Tabces eut crevẽ il en ſerait heu- 
reuſement mor. N' 147. 
Ces ariefs ẽtaient meles d' aceuſations plus 
importante. La plus forte ẽtait d'avoir vendu 
Pondicheri aux Anglais; & la preuve en 
Etait que pendant le blocus il avait fait tirer 
des fuſces ſans qu'on en ſeut la raiſon, & 
qu'il avait fait la ronde la nuit 1 
battant. Ne 144 & 143. 
On voit aſſez que ces accuſations ẽtaient 
Intentees par des gens faches, & mauvais rai- 
ſonneurs, leur ẽnorme extravagance ſemblait 
devoir deerediter les autres imputations. Nous 
ne parlerons point ici de cent petites affaires 
d' argent qui forment un chaos plus aiſe à dẽ- 
brouiller par un marchand que par un hiſto- 


rien. Ses defenſes nous ont paru tres plauſi- 
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bles, & nous renvoyons le lecteur à barret 
meme gui ne le declara pas concuſſionaire. 

Il y eut cent foixante chefs d' accufation 
contre luĩ, les cris du public en augmen- 
taient encor le nombre & le poids : ce proces 
devenait tres-ſcrieux milgre ſon extreme 
ridicule, on approchait'de la cataſtrophe. | 

Le cẽlebre d' Agueſſeau a dit dans une de 

ſes mercuriales, en adreſſant la parole aux 
magiſtrats en 1714. Juſtes par la droiture 
de vos intentions, ẽtes Vous toujours exempts 
ile Pinjuſtice des prijuges ? Et weſt-te Pas cette 
eſpece d"injuſtice que nous pouvons appeller 
Verreur de la vertu, & VA nous Poſons dire , 
th time des gens de Ren? 
Lie terme de crime eſt bien fort un 
hodntte' homme ne commer point de crime; 
mais il fait ſouvent des fautes pernicieuſes, 
& quel homme, quelle * n'a _ 
commis de telles fautes. | 

Le tapporteur /paffait pour un homme dur 

pridivps' & ſanguinaire. | S'il avait meritẽ 
ee fepreche, dans toute fon étendue, le 
mot de trime alors n'aurait pas ẽtẽ peut etre 
trop violent. II aimait la juſtice; mais il 
la voulait teujours rigoureuſe, & enſuite il 
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4, Sen. repentait, Ses mains , taient encor 
teintes du Jang d'un enfant (Von peut donner 
ce nom aun jeune gentihomme dbenviron dix- 
ſept ans.) coupable dꝭunexcès dont lage aurait 
corrige „& que ſix mois de priſon auraient 
expiẽ. C&tait lui qui avait determine quinze 
juges contre dix à faire, perir cette victime 
par la mort la plus affreuſe, reſervee aux 
parricides. (5) Cette ſcene ſe paſſait chez 
un peuple repute ſociable, dans le tems 
mme où le monſtre de Finquiſition s'apri- 
voiſait ailleurs, & od les anciennes loix des 
tems barbares s' adouciſſaient dans les autres 
Stats. Tous les princes, tous les peuples de 
Europe eurent horreur de cet wg 
aſſaſſinat juridique. Ce. magiſtrat meme e 
eut des cemords ; mais U wen fut pas moins 
K 2 | 


boy: Ciaq voix ont donc ſuffit pour condamner 
un enfant aux ſupplices accumules de 1a tarture 
ordinaire & extraordinaire, de la langue arrachee 
ayec ges tengilles, du poing coupe, & d'ètre jetts 
dans les flammes. Un enfant l un petit fils dun liqu- 
tenant . general qui avait bien ſervi Petat!, & Set 
Evenement plus horrible que tout ce qu'on_a jamais 
rapport ou inventé ſur les cannibales Ws vel Ppaſls 
chez une nation qui ** pour eclairee & hümains. 


148 PROCEZ" CRIMINEL 
impitoyable. dans le proces du comte Lal, 


Quelques autres juges & lui ẽtaient per- 
— de la nẽceſſitẽ des ſupplices dans les 


affaires les plus graciables. On eut dit que 
ctait un plaifir pour eux. Leur maxime 
Etait-qu'il faut toujours en ctoire les dela- 
teurs plus que les accuſẽes; & que il ſuffi- 
ſait de nier, il n'y aurait jamais de coupa- 
bles. Ils oubliaient cette rẽponſe de PEm- 
pereur Julien Je philoſophe, qui avait lui- 
meme rendu la juſtice dans Paris: S . 
ſait- pe ; * 1 aurait " 4 1 
Cents. 34 

II fallait lire &. 5 un tas Cnorme de 
| papicrs „ mille ẽcrits contradictoires d 
rations militaires faites dans des Raul bur 
la paſition & le nom ẽtaient inconnus aux 
magiſtrats , des faits dont il leur Etait impoſſi- 
ble de fe former une idee exacte, des inci- 
|. dens, des objections, des ont qui cou- 
- paicnt à tout moment le fil de PFaffaire, II 
n'eſt pas poſſible que chaque juge examine 
par lui- meme toutes ces pièces; & quand 
on aurait la patience de les lire, combien peu 
ſont en Etat de demdler la vẽritẽ dans cette 
multitude de — | On s'en re- 
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poſait preſque toujours ſur le rapporteur dans 
les affaires compliquees ; il dirigeait les opi- 
nions; on len croyait ſur ſa parole; la vie 
& la mort, Phonneur & nn e k 
dans ſa main. | 29] 

Un Avocat general ayunt 10 toutes thei piè - 
ces avec une attention infatigable fut pleine- 
ment convaincu que Paccuſe devait etre ab- 
ſous, —C'etait Mr. Seguier, dela meme famille 
que ce chancelier qui ſe fit un nom dans Pauro- 
re des belles lettres, cultivẽes trop tard en Fran- 
ce ainſi que tous les arts; homme d'ailleurs 
de beaucoup d' eſprit, & plus ẽloquent encor 
que le rapporteur dans un goùt different. Il e- 
tait ſi perſuade de Pinnocence du Comte, qu'il 
gen expliquait hautement devant les juges 
& dans tout Paris. M. Pellot ancien Con- 
ſciller de Grand- Chambre, le juge peut- 
etre le plus applique & du plus grand ſens, 
fut entiẽrement de Pavis de Mr. Sẽguier. 
On a cru que Pancien Parlement, aigri 
par ſes frẽquentes querelles avec des officiers 
generaux charges de lui annoncer les or- 
dres du Roi ; exile plus d'une fois pour fa 
reſiſtance , & reſiftant toujours; devenu enfin 
ſans preſque le ſavoir, P'ennemi naturel de 
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tout militaire ẽlevẽ en dignitẽ; pobvait gou- 

ter une ſecrette ſatisfaction en dẽployant 

ſon pouvoir ſur un homme qui avait exer- 

ce un pouvoir fotiverain, Il humiliait en lui 

tous les commandants. On ne Savoue pas 

ce ſentiment cacliẽ au fond du coeur : mais 

ceum qui le d ee es ne fe Pas 

tromper. It 

Te vice-rot de Fnde Frangaife fut, apres 

plus de cinquante ans de ſervices , condamns 
a la mort à Page de ſoixante & huit ans. 

Quand on lui prononga ſon arret , Fexces 

5. — de fon indignation fut Egal à celui de fa 

, Aarne: 2 $'crhporta contre ſes juges, ainſi 

qu'il s'ẽtait emportẽ contre ſes accuſateurs 

& tenant à la main un compas qui lui 

avait ſervi A tracer des cartes gẽographiques 

dans ſa priſon , il gen frappa vers le cœur: 

15 a ne penetra pas aſſez pour lui oter la 

Reſervẽ à la perdre ſur Fechaffaut , on 

Me traina, par ordre du rapporteur, dans 

un tombereau de boue, ayant dans la 

bouche un large baillon, qui dehordant ſur 

ſes levres & defigurant fon viſage, formait 

un ſpectacle affreux. Une curioſitẽ cruelle 

attire toujours une foule de gens de tout Ctat 
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à un tel ſpectacle. Pluſicurs de ſes ennemis 
fubalternes vinrent en joyir.” On lui baillo- 
nait ainſi la bouche, de peur que ſa voix 
ne s' ẽlevãt contre ſes juges fur Pechaffaur ; 
& qu'etant fi vivement perſuade de ſon 
innocence , il n'en perſuadat le peuple. Ce, 
tombereau, ce baillon ſouleverent les eſprits 
de tout Paris; & la mort de Finfortune ne les 
revolta pas. 

_ LArret portait que T homas Arthur Lalli © "My 
etait condamnt a ttre decapite „ comme. due- N 
ment atteint & convaincu d'avoir trabi les in- 
tertts du Roi, de I Etat S de la Compagnie 
des Indes; d'abus d'autoritẽ » vexations & 
exactions. 

On a daa remarquẽ 3 que ces mots 
trabir les interets ne ſignifient point une per- 
fidie,, une trahiſon formelle » un crime de 
| ze-majeſte , en un mot la vente de Pondi- 
cheri aux Anglais , dont on avait accule, 
Trahir les interets de quelqu un veut dire 
les mal mẽnager, les mal conduire. Il etait 
evident que dans tout ce Proces il n'y avait 
pas Vombre de trahiſon, ni de peculat. L'en- 
nemi implacable des Anglais, qui les brava 
toujours, ne leur avait pas N la ville. 
| 4 
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S'il Payait fait, on le ſaurait aujourd'hui. 
De plus, les Anglais n'auraient pas achetẽ 
une ville qu'ils ẽtaient ſùrs de prendre. En- 
fin Lalli aurait joui à Londres du fruit de 
ſa trahiſon, & ne fut pas venu chercher la 
mort en France parmi ſes ennemis. A Ve- 
gard du peculat, comme il ne fut jamais 
charge de Pargent du Roi, ni de celui de la 
Compagnie. on ne pouvait Paccuſer de ce 
crime, qu'on dit trop commun. _ 

Abus dautorite, vexations , exactions, 
ſont auſſi des termes vagues & equivoques , 
à la faveur deſquels il n'y a point de Preſi- 
dial qui ne put condamner à mort un Ge- 
neral d'armèe, un Marechal de France. II 
faut une loi preciſe & des preuves preciſes. 
Le General Lalli uſa ſans doute tres - mal de 
ſon autorite, en outrageant de paroles tant 
de braves officiers, en manquant toujours 
d'ẽgards , de circonſpectioh , de bienſẽance, 
mais, comme il n'y a point de loi qui diſe: 
Tout Marichal de France, tout General dar- 
mie , qui ſera un brutal, aura la tete tran- 
chee; pluſieurs perſonnes impartiales penſe- 
rent que c'*etait Pancien Parlement qui pa- 
raiſſait abuſer de fon autorite, / 
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Le mot d'exaction eſt encor un terme qui 
n'a pas un ſens bien determine, Lalli n'avait 
jamais impoſe une contribution d'un denier 
ni ſur les habitans de Pondicheri, ni ſur le 
Conſeil. Il ne demanda meme jamais au Tr6- 
forier de ce Conſeil le payement de ſes apoin- 
tements de General : 1] comptait les recevoir 
à Paris, & il n'y recut que la mort. 8 * 
Nous ſavons de ſcience certaine (autant 
qu'il eſt permis de prononcer ce mot de cer- 
| Faine ) que trois jours apres ſa mort, un 
homme tres-reſpeQable , ayant demande a 
un des principaux juges ſur quel dElit avait 
ports PArret : I ny a point de delit particu- 
lier, repondit le juge en propres mots: 
Ceft ſur Penſemble de ſa conduite qu on a afſis 
le jugement. Cela etait tres-vrai z/ mais cent 
incongruitẽs dans la conduite d'un homme 
en place, cent defauts dans le caractère, 
cent traits de mauvaiſe humeur, mis enſem- 
ble, ne compoſaient pas un crime digne du der- 
nter ſupplice. Sil ẽtait permis de ſe battre con- 
tre fon General', il meritait peut- tre de 
mourir de la main des officiers outrages par 
lui, mais non du glaive de la juſtice qui 
ne connait ni haine, ni colère. On peut 
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aſſurer qu aueun militaire ne leut accuſe ſi 
violemment, s'ils avaient prevu. que leurs 
Plaintes le conduiraient à Fẽchaffaut. Au 
eontraire, ils Vauraient- excuſẽ. Tel eſt K 
_ carafteredesofficiers Frangais, 

Cet Arret ſemble aujourq hui d' autant os 3 
a; que dans le temps meme, ot Fon 
avait inſtruir ce proces , le Chatelet , charge 
par ordre du Roi de punir les concuſſions 
endentes faites en Canada par des gens de 
plume , ne les avait condamnẽ qu'à des reſ- 
titutions , à des amandes, & à des banniſ- 
ſements. Les magiſtrats du Chatelet avaient 
ſenti que dans Verat d'humiliation & de dc» 
feſpoir, od la France ẽtait rẽduite en ce 
temps malheureux, ayant perdu fes trou- 
pes, ſes vaiſſeaux, ſon argent, ſon com- 
merce , ſes colonies, ſa reputation ; on ne 
lui aurait rien rendu de tout cela, en fai- 
ſant pendre dix ou douze coupables , qui 
n'etant point payes par un Gouvernement 
alors obere , s ẽtaient payẽs par eux-memes, 
Ces accuſẽs n'avaient point contre eux de 
. Eabale ; & il y en avait une acharnce & ter- 
rible contre un Irlandais qui paraiſſait avoir 
(te bizarre, capricieux , emporte, jaloux de 
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Ja fortune d' autrui, applique à ſon interet 
ſans doute comme tout autre; mais point 
voleur, mais brave, mais attache à Fétat, 
mais innocent, Il fallut du temps pour que 
la pitie prit la place de la haine : on ne re- 
vint en faveur de Lalli qu'après plufieurs 
mois, quand la vengeance aſſouvie laiſſa 
rentrer PEquitE dans les cours avec ls come 
miſeration. 

Ce qui contribua le bs a retablir fa ins 
moire dans le Public, c'eft qu en effet, après 
bien des recherches, on trouva qu'il avait 
laiſſẽ qu'une fortune mẽdiocre. L' Arrèt por- 
tait qu'on prendrait ſur la confiſcation de 
ſes biens cent- mille ẽcus pour les pauvres 
de Pondicheri. I ne fe trouva pas de quoi 
payer cetts ſomme, dettes prealables acqui- 
tees. Les vrais pauyres intereflants ẽtaient 
ſes parens. Le Roi, leur accorda des graces 
qui ne reparerent pas le malheur de la famil- 
le. La plus grande grace qu'elle eſperait ẽtait 
de faire fevdir gil Erait poſſible „par ce nou- 
veau Parlement le proces juge par l' ancien, 
ou d'en faire remettre la deciſion A un Con- 
ſeil de guerre, aide de magiſtrats. 

I parut enkin aux hommes ſages & come 
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pariſſants que la condamnation du General | 
alli ẽtait un de ces meurtres commis avec 
le glaive de la juſtice. I! n'eſt point de Na. 
tion civiliſce chez qui les loix faites pour 
prateger Finnocence , „ n'ayent ſervi quelque 


fois A Vopprimer. , C'eſt un malheur attachẽ 


à la nature humaine „ faible, paſſionnẽe, 
aveugle. Depuis le ſupplice des Templiers, 
point de fiecle où les juges en France na- 
yent commis Pluſieurs de ces erreurs meur- 


trières. Tantòôt c'ẽtait une loi abſurde & bar. 


bare qui commandait ces iniquites judiciai- 
res; tantot c' ẽtait une lot ſage qu on perver- 
tiſſait. © W oh [4 1 110 ; 


() La marẽchale d'Ancre fut accuſte Wan | 
- un coq blanc à la Lune, & brulẽe comme ſorciere. 
On prouva au curẽ Gauftedy qu'il avait eu de fre-; 
* conferences, avec le Diable. Une des plus fortes 


charges contre Vanini ẽtait qu'on avait trouve chez lui 


un grand crapaud , & en n conſdquence il fut n | 
ſorcier & athee. 

Le jcſuite Girard fut accuſe d'avoir enſorcels 14 
Cadiere. Le cure Grandier d'avoir n tout un 
couvent. 

Lancien Parlement defendit dcerire contre Ariſtote 


ſous peine des galeres. 


Montẽcuculi chambellan, &chanſon du Dauphin 


Frangois, fut condamne comme ſeduit par PEmpereur 
4 Char- 
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Qu'il ſoit permis de remettre ici ſous les 
yeux ce que nous avons dit autrefois, que ſi 
on avait diffẽrẽ les ſupplices de la Plüpart 
des hommes en place, un ſeul à peine au- 
Tait ẽtẽ extcutẽ. La raiſon en eſt que cette 
meme nature humaine , {i cruelle quand elle 
eſt echauffee, revient à la douceur, lorſ- ' 
elle + eidit. Ke rem A T 


| G 
<1 1 * 


: Charlequine pour empoiſonner e ce jeune Prince , pane 
Au“ il ſe melait un peu de chymie. Ces exemples d' ab- 
: fardice & Ld barbarie ſont innombrables. 2 


\ 
| 4 
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ARTICLE 'VINGTIEME. 


Defrution 'de la Compagnie Teen 
| tes Luder. 3 


A 


MO 


A mort t de Lalli ne le pas la vie TR 
Compagnie des Indes: elle ne fut qu'u- 
ne truautẽ inutile. S'il eſt triſte de sen per- 
mettre de nẽceſſaires, combien doit- on s ab- 
ſtenir de celles qui ne ſervent qu' faire dire 
aux Nations voiſines: ce peuple auparavant 
genereux & redoutable n'ẽtait en ce temps Ia 
dangereux que pour ceux qui le ſervaient. 
Ce fut depuis un grand probleme a la 
Cour, dans Paris, dans les Provinces ma- 
ritimes, parmi les nẽgociants, parmi les 
miniſtres , Sil fallait ſoutenir, ou abandon- 
ner ce cadavre à deux tetes qui avait fait 
également mal a la fois le commerce & la 
guerre, & dont le corps ẽtait compoſe de 
membres qui changeaient tous les jours. Les 
miniſtres, qui penchaient vers le deſſein de 
lui 0ter «ſon privilege excluſif, employerent 


laplame de Mr. Vabbe Morrelet , a la ve- 


PES IND ES. 159 


ntẽ docteur de Sorbonne, mais homme tres 
inſtruit, d'un eſprit net & mẽthedique, plus 
propre a rendre ſervice x Etat dans des af- 
faires ſerieuſes , qu a diſputer ſur des 'fadai- 
ſcs de Vecole. Il prouva que dans Fẽtat od 
Te! trouvait la Compagnie, il n'etait pas poſ- 
lui conſerver un privilège qui avait 
ruince. II voulut prouter auſſi quil eut 
fallu ne lui ten jamais donner. Cꝰẽtait dire 
en effet que les Franęais ont dans leur carac- 
'tere, & trop fouvent dans leur gouverne- 
ment quelque choſe qui ne leur permet pas 
de former de grandes aſſoeiations heureuſes; 
car les Compagnies Anglaiſe, Hollandaiſe & 
meme Danoiſe proſperaient avec leur privi- 
lege excluſif. Il fut prouve que les diffe- 
rents miniſtères depuis 1729, juſqu'à 1769, 
avaient fourni à la Compagnie des Indes aux 
dẽpens du Roi & de PEtat la ſomme eton- 
nante de trois. cent: ſoĩxante & ſeize millions, 
ſans que jamais elle eut pu payer ſes action- 
naires du produit de fon commerce, comtne 
on ne peut trop le redire. 

Enfin, le phantòme Werde eben pas, 
qui avait donnẽ de ſi grandes eſpẽrances, fut 
anEanti, Il n avait pu reuffir Lag les ſoins 
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du Cardinal de Richelieu, ni par les libe- 
-ralites de Louis XIV, ni par celles du Duc 
d' Orleans; ni ſous aucuns des Miniſtres de 
Louis XV. II fallait cent millions pour lui 
donner une nouvelle exiſtence; & cette 
Compagnie aurait encor ẽtẽ expoſce a les per- 
dre. Les actionnaires & les rentiers conti- 
-nuerent à Etre. payés ſur la Ferme du Ta- 
bac z de forte que ſi le tabac paſſait de mo- 
de, la banqueroute ſerait inẽvitable. 
La Compagnie Anglaiſe mieux dirigce F 
mieux ſecourue par des flottes maitreſſes des 
mers, anime d'un eſprit plus patriotique, 
Feſt vue au comble de la puiſſance & de la 
gloire qui peuvent ètre paſſageres. Elle a eu 
auſſi ſes querelles avec les actionnaires & 
avec le gouvernement; mais ces querelles 
Etaient, des diſputes de vainqueurs, qui ge 
Saccordaient pas fur le partage des dẽpouil- 
les: & celles de la Compagnie F rangaiſe opt 
ts des plaintes & des cris de vaincus, S'ac- 
cuſant les uns les autres de leurs infortu- 
nes, au milieu de leurs debris.. . | 
On a voulu, dans le Parlement d' Angle- 
terre „ ravir au lord Clive & à ſes offi- 


ciers les richeſſes immenſes acquiſes par leurs 
victoires. 


„ 
a 
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victoires. On a prẽtendu que tout devait 
appartenir à Etat & non à des Particuliers; 
ainfi que le Parlement de Paris ſemblait Va- 
voir pr&uge. Mais la difference entre le Par- 
lement d' Angleterre & celui de Paris &tait 
infmie, malgre Pequiveque du nom: Pun 
repreſentait lẽgalement la Nation entiere , 
Pavitre ẽtait un ſimple tribunal de Judica- 
ture charge d'enrẽgiſtrer les Edits des Rois. 
Le Parlement Anglais decida le vingt-quatre 
mai 1773. Qu'il etait honteux de redeman- 
der dans Londres au lord Clive & à tant 
de braves gens le prix legitime de leurs bel- 
les actions dans FInde : Que cette baſſeſſe 
ſerait auſſi injuſte que ſi on avait voulu pu- 
nir Pamiral Anſon d'avoir fait le tour du 
globe en vainqueur: Et qu' enfin le plus ſtr 
moyen db encourager les hommes a ſervir leur 
Patrie ẽtait de leur permettre de travailler 
auſſi pour eux-fnernes. . Ainſi il y eut en 
tout une difference prodigieuſe entre le ſort 
de I Anglais Clive & celui de Flrlandais Lalli: 
mais l'un ẽtait vainqueur, & Pautre vain- 
cu: Pun $'tait fait aimer, & l'autre s' était 
fait dẽteſter. | 


De ſavoir à preſent ce que deviendra la 
L 
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Compagnie Anglaiſe; de dire ſi elle ẽtablira 
ſa puiſſance dans le Bengale, & fur la cote 
de Coromandel ſur d'auſſi bons fondements, 
que les Hollandais en ont jette à Batavia; 
ou ſi les Marates & les Patanes trop aguerris 
prevaudront contre elle: fi l' Angleterre do- 
minera dans Inde comme dans PAmerique 
ſeptentrionale, .. . . C'eſt ce que le temps 
doit apprendre à notre poſterite. Ce que 
nous ſavons de certain juſqu*a preſent , Ceſt 
que tout change ſur la terre. | 


PRE 
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J 
DU PRO CES 
DE Mz. LE COMTE 

DE MORANGIES, 


CONTRE 


LA FAMILLE VERRON. 


1 perſonnes qui cherchent le ti 
| en tout genre, ont deſire qu'apres le 

proces criminel du comte Lalli, on leur 
donnat un precis du proces civil & crimi- 

nel, que le comte de e a eſſuic. 
Le voici. | 

La maiſon de Morangits avait des dettes 
dont le comte de Morangies marechal de 
Camp s'ẽtait charge. Pour ẽteindre ces det- 
tes il voulut faire exploiter & vendre en 
detail, une foret dans le Gevaudan , la- 
quelle a environ dix mille arpents d' ẽtendue, 
& dont il pouvait diſpoſer par un accord 


public avec les creanciers de ſa maiſon. Il 
444 
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montre le plan de cette foret ſigne d'un Ar- 
penteur jure; il prelente toutes les piẽces 
nẽceſſaires; mais un homme endettẽ ne pou- 
vait gueres trouver de argent à Paris pour 
faire couper une forct dans le Gevaudan. 

Il s'adreſſe à une courtiere d'uſure. Cette 
courtiere lui indique un jeune homme nom- 
mẽ Dxjonquai , que ſes Avocats diſent tres 
bien ne, petit fils d'une veuve opulente, 
arrive depuis un an de Province, ayant 

travaille quelques mois chez un Procureur, 
' regu Docteur es loix par bentfice ge . 
comme tant de Magiſtrats bien &leves , & 

pret d' acheter une charge de Conſeiller de 
la Cour des Aides, ou du Parlement, dans 
le temps od le droit de juger les hommes ſe 
vendait encore. 
Apres quelques pourparlers , ie nokta] 
de Camp vient ſigner au jeune Magiſtrat des 
billets de trois cent mille livres avec les in- 
terets- à fix pour cent. Ces billets à ordre 
ſont faits dans un galetas où logeait ce prẽ- 
teur, & od il y avait pour tous meubles 
trois chaiſes de paille & une table de ſapin. 

L'emprunteur en voyant cet ameublement 

crut Etre chez un jeune courtier d'agent 
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de change. Il affrme & jure qu'il n'a fait 
ces billets que pour etre negocies ſur la 
place, & qu'il n'en a point regu la valeur, 
qu'il ne devait la recevoir que quand Paffai- 
re ſerait conſommẽe, ſelon Puſage ęẽtabli 
dans toutes les villes de commerce. 

Le jeune homme affirme & jure que 
c'eſt Por de madame ſa grand mere qu'il a 
donnẽ; qu'il a porte cet or à pied en treize 
voyages en un matin ; qu'il a fait environ 
cinq lieues & demie a pied pour obliger 
Mr. le comte, quoi qu'il put porter cet or 
dans un fiacre en un ſeul voyage (5). 

Il a fait faire ces billets au profit de la da- 
me Verron ſa grand-mere. II n'y a pas d'a- 
parence qu'un homme d'un age mur les eut 
2 | L 5 


(*) On voit en effet au proces un écrit de Mr. le 
comte de Morangies du 24 Septembre 1711. par lequel 
de pluſieurs plans d'emprunts propoſes par Dujonquai 
(qu'il prenait pour un courtier) il adoptecelui de 327000 
liv. payables pour 300000 comptant. Et promet de faire 
des billets de 327000 liv. y compris l'uſure quand il re- 
cevra Vargent. Or Dujonquai pretend avoir donnẽ cet 
argent le vingt-trois. Il eſt impoſſible que Pemprunteur 
ait promis le 24 de ſigner , ſitôt qu'on lui aporterait un 
argent qu'il aurait regu la veille, | 
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ſignes 'il n'en avait pas regu la valeur. Mais 
il y a peut-Etre encor moins d' aparence que 
la grand. mere Verron qui demeurait dans 
un galetas avec la Romain mere de Dujon- 
quai, & trois ſceurs de Dujonquai , tres 
pauvrement vetues , & ſubſiſtant elle & tou- 
te ſa famille, d'un tres-petit fond qu'elle 
feſait valoir à uſure, eut poſſedẽ la ſomme 
exorbitante de trois cent mille livres en or. 
La famille prẽvient cette objection qu'on 
ne lui fefait pas encore, en diſant que la 
veuve Verron, la grand - mere, avait regu 
ſecretement une grande partie de cet argent 
depuis plus de trente ans, par les mains 
d'un nomme Chotard qui était mort ban- 
queroutier; Que ſon mari prẽtendu ban- 
quier avait donne ſecretement cette ſomme 
3 Pinconnu Chotard par un fidei- commis 
ſecret. La veuve Vavait fait valor ſecrete- 
ment chez un Notaire; elle Pavait retiree 
ſecretement de ce Notaire qui ẽtait mort 
alors; elle Pavait portẽe à Vitri ſecretement 
au fond de la Champagne dans une charette; 
elle y avait vendu ſecretement à des juifs, 
de beaux diamants, dont le prix ſervit à 
completter les trois cent mille livres; elle 
fit porter ſecretement à Paris ces trois cent 


3 
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mille livres en or dans une autre charette. 
d'un voiturier qu'on ne nomme pas (“% a 
un troifieme ẽtage rue St. Jaques. Et moi, 
ajoutait Dujonquai, je les ai portẽs ſecrete- 
ment à pied en treize voyages à Mr. de Mo- 
rangiẽs pour meriter ſa protection. Jai pour 
tẽmoins un cocher de mes amis qui eſt com- 
me moi un tres bon bretailleur, & un an- 
cien clerc de Procureur qui fe feſait guerir 
dans ce temps-là meme de la verole chez le 
chirurgien Menager ; Jai pour tẽmoins mes 
foeurs qui ſubſiſtent de leur travail de coutu- 
rieres & de brodeuſes. 

I demande au nom de madame Verron & 
au ſien, que la juſtice aille enfoncer toutes 
les portes chez le comte de Morangies & 
chez ſon pere Lieutenant-general des armẽes 
du Roi, pour voir fi les cent mille ecus en 
or ne 8'y trouvaient pas. La juſtice n'y va 
point; mais le comte de Morangiẽs deman- 
de au Magiſtrat de la police, qui a PVinſpec- 
| oe vt 
(5) II eſt bien ẽtrange que dans le cours de ce pro- 
ces on n'ait point ſonge a rechercher le fait de ce prẽ- 
tendu voiturier; tous les voituriers ſont connus , leurs 


noms ſont ſur des regiſtres ; comment n'a-t-on fait au- 
cuge enquete a Paris & a Vitri! 
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tion ſur les preteurs a uſure, qu'on apro- 
fondifſe cette affaire. | 
Le Magiſtrat delegue le Sr. Dupuis AY 
ar de police, homme tres-ſage & reconnu. 
pour tel, qui ſe tranſporte accompagne d'un 
autre officier nomme Desbruguieres , chez 
un Procureur , od Fon fait venir Dujon- 
quai & ſa mere nommee Romain, fille de la 
veuve Verron. La mere & le fils interro- 
ges „avouent ſeparẽment qu'ils ont menti, 
& qu'ils n'ont jamais donnẽ cent mille ẽcus 
au comte de Morangies. On les transfere 
alors chez un Commiſſaire „ils ſiggent leur 
d{lit Tun apres Vautre. Le fils dit à fa me- 
re, ma mere, je viens de declarer la virite. 
Elle lui 5 tu Pas dite, mon fils, tu 
aurais bien fait de la dire plutit. Le com- 
miſſaire ſon clerc, L'inſpecteur Dupuis en- 
fendent cet aveu, & il eſt conſignẽ au pro- 
ces, Tout etant ainſi avere , & juridique- 
ment conftate , on mene les deux coupables 
au Fort PEveque. Ils confirment leur aveu 
dans la priſon (*). | 
- (*)- C'eſt ce que rapporte PAvocat de Mr. le comte 
de Morangits dans ſon dernier mẽmoire intitule Supple- 
ment. * eſt vrai comme il n'eſt pas 2 d'en 
3 dou- 
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Dujonquai, des le lendemain écrit à un 
homme qui ctait ſon conſeil, & qui ẽtait 
depoſitaire des billets. 


Monerzvn, 


„ La malheureuſe affaire ou je ſuis plongẽ | 
„ma reduit ainſi que ma cher mere Cs pri- 
„ fon du Fort PEveque, nous fumes arrets 
„ Jere par ordre du Roi. Si vous voulẽ nous 
5 ſeconde pour nous en tirer , il faut que 
„ Vous ayez la bontẽ de remettre au porteur 
» les effets que je vous ait confic , leſquel - 
2 les dits effets j ay promire a Mr. Dupuy de 
„ lui faire pacer au plus tard à dix heures 

„ du matin, d apres la parolle que Jai don- 
„„ NE je vous cerai oblige de me mettre à 
„ meme de la mettre à execution comme auſ- 
„„ ſi je vous. prie Moncieur de cecer toute 
55 pourſuitte & auſſitõt que nous aurons n0- 
„ tre liberte nous aurons Thonneur de vous 
»» marquer notre reconnoiſſance au ſujet de 


douter, il eſt demontre que les Nujonquai ſont coupa- 

bles & que le comte de Morangiés eſt innocent. Tout 
devait finir 1a; mille procedures, mille ſentences ng 
* afaiblir une demonſtration, 
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„ tous les ſoins que vous vous ete donné ©, 
Jai Phonneurd'ctre 


MoncitzunR, 
Votre tres-humble & tres 
obeiſſant Serviteur, 

| Dujonquai. 
Ma chere mere à Phonneur de vous 
aſſurer de ſes reſpects. 
Du Forleveſque, ce 1 octobre 1751. 


Et dans une autre Lettre du meme jour. 


MosxsriE U R, 


„ Si vous pouvyie. Etre porteuſe vous me- 
„ me de la rẽponſe vous m'obligerie ainſi 
5 que ma cher mere. 

Votre cerviteur , Dujonquai, 


Ces Lettres ne paraiſſent pas plus d'un hom- 
me innocent que le ſtile & Portographe ne 
font d'un homme qui allait ètre inceſſam- 
ment Magiſtrat dans une Cour ſupẽrieure. 
On croyait cette affaire entièrement termi- 
nde lorſqu' un praticien habile engage la fa- 
mille à dementir ſes aveux & ſes ſignatures, 
Dujonquai & ſa mere crient alors que Des- 
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bruguieres les a battus chez le Procureur; 
qu'ils n'ont ſignẽ que par crainte chez le Com- 
miſſaire, & que le comte de Morangiẽs a cor- 
rompu toute la Police pour les opprimer. 

Le Docteur cs loix Dujonquai, qui ne ſait 
pas un mot de latin, ſoutient que c'eſt le 
metus cadens in conſtantem virum, & qu'il 
eſt conſtans vir. Je ne vous ai pas battus, 
rẽpond Deſbruguieres, je vous ai pouſſez, 
je vous ai ſẽparẽs vous & votre mere, pour 
vous empecher de concerter enſemble vos 
reponſes. Jetais,convaincu , j'ẽtais indignẽ 
de votre friponerie, Vous nous avez pouſ- 
ſez trap rudement, vous avez fauſſe un de 
mes boutons, reprend Dujonquai; & cela 
nous a tellement troubles ma mere & moi 
que nous avons ſignẽ la verite quatre heures 
apres , ne ſachant ce que nous feſions. 

Alors, tous les uſuriers de Paris, toys 
les gens qui vivent d'intrigues, tous les eſ- 
crocs, faches depuis longtemps contre la 
police, font entendre leurs clameurs contre 
elle. Un autre eſpece de gens ſe } joint à eux. 
Juſqu'a quand ſouffrira-t-on ce tribunal irre- 
gulier qui ne fut ẽtabli que par Louis XIV? 
Auparavant nous volions impunẽment, on 
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pouvait s enrichir ſoit par Puſure ſoit par le 
larein; Paris ẽtait un grand coupe-gorge , 
favorable à Vinduftrie: il y avait un chef 
des voleurs accredite , qui feſait rendre les 
effets volẽs aux propriẽtaires, moyennant 
une ſomme convenue; tout était dans la 
regle. Aujourd'hui un tribunal inconnu à 
nos peres tient des regiſtres funeſtes des pre- 
teurs ſur gages, & perſẽcute les gens de 
bien. On ofe fauſſer les boutons d'un Ma- 
_ giſtrat qui prete ſur gages! Tous crient que 
la Nobleſſe n'eſt depuis quelques annees qu'un 
amas de petits tyrans eſcrocs, inſolents & 
jaches, qui vexent les bons ſujets du Roi 
autant qu' ils ſervent mal PEtat. On rẽpand 
Par tout que Mr. de Morangies a voulu payer 
ſes creanciers en les feſant pendre. On le 
dit dans les plaidoyers, on Fimprime dans 
les mẽmoires, on parvient à le faire croire 
a la moitie de Paris. Un des Avocats qui 
ont voulu ſe ſignaler en ecrivant contre lui, 
pouſſe P' Pindecence juſqu*a ſupputer les "OR 
mes que Mr. dc Morangics a du donner à la 
police. 
Le comte de Morangies d fin pere Lieu- 
tenant · gẽnẽral des armes du Roi, reſpecta- 
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ble vieillard cheri & eſtime generalement;, 
ſes freres qui jouiſſent du mème avantage, 
toute ſa famille enfin, vend le peu de meu- 
bles qui lui reſte pour ſoutenir ce proces af. 
freux; elle paye quelques dettes prefices 
elle ſe rẽduit à la pauvretẽ la plus grande & 
la plus honorable. La cabale crie que Ceft 
avec Pargent des Dujonquai qu'elle a fait ces 
depenſes ; & cette infame impoſture eſt rẽ- 
pẽtẽe par des Ecumeurs du barreau , & 1 
des uſuriers de Paris. | 

La nobleſſe du Gevaudan &ctir la lettre la 
plus forte en faveur du comte de Moran- 
giẽs; Ceſt une lettre mandice, eſt une con- 
juration contre le tiers ẽtat. 
Vn Avocat cẽlèbre prend- il en main 1a 
defenſe de l'accuſẽ ſans eſpoir de retribu- 
tion; tous les caffes, tous les cabarets , 
tous les lieux moins honnetes retentiſſent 
des injures qu'on lui prodigue ; c'eſt à la 


fois un impudent & un lache, c'eſt un ef- 


pion de la police; on vent le rendre execra- 
ble, parce qu'il ſoutint 1] y a quelque temps 


la cauſe d'un officier general qui avait battu 


& chaſle les Anglais deſcendus en France, 


"I 
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& qui avait hazards fon ſang pour ſauver 14 
patrie. 

Cet Avocat a pour ſon frere & pour lul 
une cuiſiniere & un petit caroſſe. Eſt - il 
une preuve plus evidente qu'il a partagẽ 
les cent mille ẽcus avec le comte de Moran- 
gies, & que la police en a eu ſa part? on le 
Pourſuit . vingt libelles, on le dechire en- 
cor plus qu'on n'inſulte ſon client. 

Dans cette prodigieuſe efferveſcence on 
5 juſqu'a ſoutenir que jamais la maiſon de 
Morangies n'a eu de foret, qu'il ne lui 
reſte qu'un vieux tronc pourri ſur un rocher 
du Gevaudan. Toute la baſſe faction le re- 
pete, & les gens qui veulent faire les en- 
tendus, diſent d'abord, & aſſez longtemps, 
Mr. de Morangies a tort, pourquoi a-t-il 
voulu emprunter de Pargent ſur une foret 
qui n'exiſte pas? on ne croit rien de ce qui 
peut lui etre favorable; mais on croit 
aveuglement aux cent mille cus portẽs par 
Dujonquai un matin en treize voyage A pied 
Peſpace de cinq lieues. | 

Un agioteur nommẽ Aubourg trouve ce 
proces {i bon qu'il Pachete. La veuve Verron 
grand mere de Dujonquai lui vend cet effet 
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avant de mourir, comme on vend des ac- 
tions ſur la place. On lui fait ratifier cette 
vente dans ſon teſtament ſix heures avant 
{a mort, & pour donner plus de poids à 
Phiſtoire incomprehenſible des trois cent 
mille livres, on lui fait declarer qu'elle avait 
eu deux cent mille livres de plus, parce 
qu*abondance de droit ne peut nuire. Ainſi 
cette veuve Verron qui avait toujours vẽcu 
dans Pindigence , eſt morte riche de cinq cent 
mille livres. C'ctait une efpece de miracle, 
auſſi les Avocats n'ont pas manque de faire 
voir dans ce teſtament le doigt de Dieu qui a 
multipliè tout d'un coup les richeſſes du 
pauvre & qui a rẽvelẽ ſa gloire aux petits en 
la cachant aux grands. 

Aubourg pourſuit le proces au baillage 
du palais auquel cette affaire eft renvoyce 
en premiere inſtance. Les tẽmoins qui dẽpo- 
ſent en faveur de Mr. de Morangies font 
mis au cachot. Mr. le comte de Morangles, 
marechal de camp, eſt traine en priſon com- 
me ſuborneur de ces temoins , & coupable 
d'un crime enorme. FORT 2 

Cependant on interroge tous ceux qui 
peuvent donner quelques cclaircifſements: 
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* ſa mere Wavait rien de tout cela, & 
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ſur une affaire ſi extraordinaire. Les ſeeurs 
de Dujonquai comparaiſſent. Le juge leur 
demande vil n'eſt pas vrai que leur grand-me- 
re avait beaucoup d'or, lorſqu'elle partit de 
Paris pour aller à la petite ville de Vitry en 
Champagne vers Fan 1760 ? elles repondent 
qu'elle en avait prodigieuſement „ mais qu'el- 
les n'en ont aner rien vu, ni NP 


ws 27 


© Navait elle pas bene de beaux da- 
mants qu'elle vendit dans la ville de Vitry 
quarante mille francs à des juifs pour com- 
pletter ſes trois cent mille livres? 
- Oui ſans doute, elle avait des epingles 
de diamants, qui n'ẽtaient pas r 


alors. 


- N*avait-elle pas auſſi di belles tit 40 
reilles, de beaux nœuds, de belles aigret- 
tes, qui convenaient eee ge Dey fem- 
me de quatre · vingt ans IH" 

Oui, Monſieur; de belles nigjverten , de 
beaux bracelets à la nouvelle mode, rẽpond 
Pune de ſes ſœurs. La femme Romain fille 


de la veuve Verron, & mere de Dujonqual- 


repond au contraire que la veuve. Verron 


qu'el- 
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qu elle ne croyait pas qui elle eut Jamais eu 
un diamant fin. | 
Cette meme femme Romain, mere de Du- 
jonquai , 'interrogee fi les richeſſes ſecrettes 
de la veuve Verron ne venaient pas d'un 
fideicommis ſecret de ſon mari & de la genero- 
fits ſecrette d'un banqueroutier nommẽ Cho- 
tard, rẽpond que non, que rien n'eſt plus faux. 
Mais Madame, vos avocats ont plaide, 
ont imprimẽ cette anecdote. Ils ont eu tort, 
replique· t. elle. Wy 
Lie juge demande 2 Dujonquai g1 n 'y | 
avait pas cent mille ẽcus en or à ſon troiſieme 
ẽtage dans Varmoire à linge de la veuve 
Verron ſa grand mere? Oui, Monſieur, 
& c'eſt ma mere Romain qui m'en a donnẽ 
la clef pour porter ces cent mille ecus ſe- 
cretement en treize voyage a pied chez Mr. 
de Morangies. (“) 
La mere Romain rẽpond que cela n'eſt 
"*3 E toutes ces contradictions ne ſont pas une 
a preuve Evidente de Vinnocence de Mr. de Morangies , 
& du complot le plus abſurde & le plus ridicule 
qu'on ait jamais forme, il faut vivre deſormais dans 


un ſcepticlſme imbẽcile. 11 n'y a plus de caracteère de 
verite ſur la terre. II n'y a plus de juſte & d'injuſte. 
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pas vrai, que ſon fils Dujonquai, A pris la 
clef des mains de la Verde ſa grand: 

. toutes ces We AIRS on inter- 
roge les tẽmoins qui ont ẽtẽ empriſonnẽs 
comme ſubornẽs par Mr. de Morangies ; on 


ne trouve pas malheureuſement le plus le- 


ger indice de ſubordination „ de ſeduc 
tion. 

Enfin on prononce la ſentence. Cent 65 
tence declare d' abord que Mr. de Morangies 
mis en priſon, pour avoir ſubornẽ des tẽ- 
moins, en eſt parfaitement innocent, & qu'en 
confẽquence il payera aux Dujonquai trois 


cent mille livres qui font le fond de Vaffaire 


avec les interets ; plus vingt mille Jivres de 
depends, plus trois mille au cocher qui a 

depoſe contre lui; plus quinze cent livres 
ſolidairement avec les officiers de police; le 


tout fans dire un mot de Puſure ſtipulẽe 


par Dujonquai, & puniſſable par les loix. 
Et comme le juge reconnait avoir em- 
priſonnẽ injuſtement Mr. de Morangiés, it 
le condainne à garder priſon; en outre, 
à Etre admoneſtẽ & a Paumone , pour avoir 
oſẽ nier qu'un homme tout pret d'etre regu 


. Cohtrg Dr Biondi. 5 


Conſeiller de la cour des Aides ou du Par- 
lement, lui ait apportẽ trois cent mille 
livres en treize voyages, & ait fait cinq 
lieues à pied en un matin, quand il pouvait 
porter cet or Pretendu dans un re en un 
quart d'heure. n en en 
Ce n'eſt pas tout; une pauvre alle qui avait 
ſervi de faux tẽmoin contre Mr. de Moran- 
gies, ſe rẽtracte, elle avoue le crime. Son 
pere avoue le crime de ſa fille, tous deux en 
demandent pardon a Dieu & 21a juſtice. On 
ne les ẽcoute pas. Ils ont demande pardon à 
Dieu trop tard. On les condamne au banniſſe- 
ment, non pas pour avoir fait un faux ſerment 
en juſtice, non pas pour avoir calomniẽ inno- 
cent, mais pour tre repentis mal-·à propos. 
II faut avouer que ſi ce jugement d'un 
bailli ſubſiſte, fi Mr. de Morangies eſt cou- 
pable'; s'il a regu en effet cent mille Ecus 
des mains du docteur es-loix Dujonqvai, 
tous le monde doit dire avec un grand auteur 
tres ſenſs. 


Le vrai peut quelquefais 7 're Pas oraiſemblable, 


- Fout Paris aujourd'hui, toute la France 


d'tlè ve contre cette ſentence. On eroit Mr, 
M 2 
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de Morangiẽs innocent, on le plaint autant 
qu'on s'ẽtait dẽchainẽ contre lui; tautes les 
opinions ont change : tel eſt le petit & le 
grand vulgaire, tels ſont les hommes: ils 
ont verifie ce quꝰ avait dit un ecrivain impar- 
tial, que M. de Morangies pouvait perdre 
fon proces ſans perdre ſon honneur. 

Ce qu'on peut conclure de cette affaire, 
juſqu'3 a preſent, c'elt que rien n'eſt plus 
dangereux ſouvent pour les officiers du Roi, 
que des nẽgociations au troiſièẽme ẽtage. 
Celui qui a reclamé avec la hardieſſe la 
plus intrepide contre cette ſentence , eſt l' a- 
vocat du condamne. Il trouve dans ce ju- 
gement une foule de contradictions palpables, 
& d'obſcuritẽs qu'il veut mettre au grand 
jour. Les oracles de la juſtice ne devoient ẽtre 
en effet jamais ſuſceptibles ni de la moindre 
obſcuritẽ, ni de la contradiction la plus le- 
gere. Cela n'appartenait autrefois qu A des 
oracles d'un autre genre. 

Le zele & indignation de cet avocat Vons 
emporte juſqu'a dice que les juges n'ont 
Ecoute ni la raiſon}, ni la juſtice ;z qu'il fe 
regarde comme Renaud dans la foret enchan- 
tẽe du Taſſe, infectẽe par des monſtres ; 
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qu'il eſt Curtius ſe precipitant dans le goufre 
pour le fermer ; que ſon client eſt Tantale 
& Orphie dans les-enfers', que les juges 
ſont les ſuries; & an "ll alma A ”=_ tous 
ces gens la. ih 

Les lept gradues qui ont jugẽ Semen 
en premiere inſtance, difent qu'ils ne ſont ni 
monſtres ni furies , ni meme les imbèciles; 
qu'ils en ſavent autant que cet avocat qui rẽ- 
pand ſur eux tant de mẽpris & qui leur fait 
tant de reproches; que n' ayant nul intẽret à 
Faffaire , ils ontjuge ſuivant leur conſcience 
& leurs lumieres. Voila donc un nouveau 
proces entre cet avocat & ces ſept juges. 
Les hommes impartiaux & judicieux di- 
ſent , ne prevenons point la deciſion du Par- 
lement; ne nous hatons point de prononcer 
ſur une cauſe i campliquee dont nous n' avons 
peut- ètre que des connoiſſances ſuperficielles, 
puiſque nous n' avons pas vu toutes les piè- 
ces ſecrettes; non plus que les avocats. (*) 

| M 3 

() Et pourquoi les pieces ſont-elles ſecrettes 
quand les ſentences ſont publiques? pourquoi dans 
Rome dont nous tenons preſque toute nôtre juriſpru- 
dence, tous les proces criminels Etaient-ils expoſes 


au grand jour , tandis que Parmi nous ils ſe pourſui · 
vent dans l'obſcuritẽ ? 
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Le Parlement ne jugera quiavec bien de 
la peine ſut᷑ des connaiſſances aprofondies. 
Les magiſtrats du Parlement ſont les inter- 
prètes des loi; dont un tribunal infé- 
rieur doit tre dit-on Feſclave. Il n'appar- 
tient qu'à cux/ de dẽcider entre 'Veſprit & 
Ja lettre. La balance de Thémis n'a E- 
tẽ inventẽe que pour peſer les probabilitẽs. 
Les nations qui nous ont tout appris, 
publièrent autrefois que Themis était fille 
de Dieu, mais que la fille n'avait pas les 
yeux du père, qu'il voyait tout clairement & 
qu'elle ne voyait qu'à travers ſon bandeau; 
qu'il connaiſſait, & qu'elle devinait. Themis 
felon cette mithologie ſublime remit ſa ba- 
lance & ſon glaive entre les mains de vieil- 
lards fans paſſions, ſans interet , ſans vice 


(non pas fans defauts ) exercẽs dans Part 


de ſonder les cœurs, & de demeler les plus 
grandes vraiſemblances & les moindres. Reti- 
tes de la foule ils ne fe montraient aux 
horames que pour appaiſer leurs miſẽrables 
differents & pour reprimer leur injuſtices; 
ils s'aidaient mutuellement de leurs lumieres 
que la puretẽ de leurs intentions rendait 
encor plus pures. La verite <tait le ſeul 


„ 
. 
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trẽſor quiils cherchaient ſans ceſſe; & avec 
tout cela ils ſe trompaient ſouvent parce 
qu'ils ẽtaient hommes, & que Dieu ſeul eſt 
infaillible. 3 

Trouveront: ils quelque vraiſemblance dans 
Ja fable des, cent mille Ecus ? les billets de 
Mr. de Morangies remporteront. is ſur Fab- 
ſurdite de cette fable? ꝓ a-t-il des cas, od 
des billets à ordre valeur regue doivent è etre 
declares nuls ? & Veſpece preſente eſt elle 


un de ces cas 2 les tẽmoins qui ont dẽpoſẽ 


une choſe tres probable en faveur de Mr, 


de Morangies derruiront-ils le tEmoignage 
de ceux qui ont depoſe une choſe tres im- 


probable en faveur de Dujonquai? ? Ecoutera- 
t-on la retractation d'un faux temoin qui ne 


eſt repenti qu'apres la confrontation ? | 


Les attentions paternelles du magiſtrat de la 


Police à reprimer Puſure-& la friponerie ſe- 


raient-elles reputees illẽgales? & J aveu cing 
fois repẽtẽ d'un delit evident ſera-il compte 


pour rien, parce que celui qui a arrache cet 


aveudes coupables, n'a pascteafſezinſtruirdes 

regles,, & Felt laiſſe emporter à ſon zele ?, 
'Un proces achete par un inconnu & pour- | 

ſuivi par cet inconnu aura-t-il aupres des ju- 


184 PRECIS DU PR OC EZ e. 

ges la meme preponderance qu? aurait le pro- 
CES d'une famille honnete Jouiffante d'une 
renommẽe ſans tache? 

Se pourait · il qu'une foule de probabilitẽs 
preſque equivalente a la dẽmonſtration fut 
ancantie par des billets dont il eſt Evident 
que la valeur n'a jamais ere comptee ? 

Qu'on mette d'un cote dans la balance les 
ſabrilites , les ſubterfuges d'une cabale auſſi 
obſcure qu'acharnẽe, & de l'autre l' opinion de 
celui qui eſt en France le premier juge de 
Phonneur ; ce premier juge a ſenti qu'il 
ẽtait impoſſible que le Comte de Morangies 
eut jamais reęu rargent qu'on lui demande. 
Qui Vemportera de ce Juge ſacrẽ ou de la 
cabale ? 

| Enfin Mr. de Morangies reconnu aujour- 
d'hui innocent par toute la cour , par tous 
les hommes eclaires dont Paris abonde, par 
toutes les provinces , par tous les officiers de 
 Parmee , fera-t-i] declare coupable par les 
formes ? 

Attendons reſpectueuſement Parret d'un 
Parlement dont tous les jugements ont eu 
Juſqu'" ici les ſuffrages de la France entière. 
FIN. 3 
rz, 8 
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